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      Avis aux lecteurs


      
        Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !


        Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


        Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.


         


         


        Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,


        La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75012 PARIS.

      

    

  

  
    
      

      La lettre d’Esparbec


      
        Après avoir fait des études de droit assez poussées, Annick F. dont vous allez lire l’étonnante confession, a travaillé comme enseignante dans une école par correspondance. Toutefois ce métier ne lui apportait pas suffisamment de satisfaction, car, comme elle nous l’a ingénument avoué, Annick a besoin de « contacts physiques »…


        Après avoir un peu galéré, elle semble enfin avoir trouvé sa voie. Elle co-dirige actuellement une agence matrimoniale parisienne, et n’hésite pas à faire bénéficier les femmes trop timides de sa propre expérience… En tout bien tout honneur, car Annick ne mélange jamais le travail et le plaisir.


        Comme les lecteurs vont pouvoir le constater, bien que très timide, elle aussi, quand elle était jeune fille, cela ne l’a pas empêchée de connaître alors quelques expériences sexuelles pas piquées des hannetons…


        Si la confession d’Annick vous inspire, et si vous vous sentez en verve, n’hésitez pas à suivre son exemple. Racontez nous tout. Cette collection est faite pour ça…


         


        Voilà donc ce que j’écrivais, en 1987 pour présenter ce petit roman cochon de Marylène à nos lecteurs sous la forme d’une « Confession ». Et nous l’avions baptisé pour l’occasion J’avais plutôt une réputation de sainte nitouche. Il faut dire à notre décharge que si nous agissions ainsi, c’était pour amorcer nos lecteurs et nos lectrices, et les inciter à nous envoyer de vraies « confessions », car nous venions de lancer la collection et n’avions pas de « matériel ». Ce qu’ils et elles n’ont pas tardé à faire, rien n’étant plus contagieux que l’exhibitionnisme sexuel.


        Cela étant, il y a, dans ce récit imaginaire, Marylène ne nous l’avait pas caché, une bonne part de souvenirs réels. Et notamment tout ce qui touche le trou du cul et le pipi… choses sur lesquelles notre binoclarde (elle était myope comme une taupe, la pauvrette) était particulièrement portée. A l’époque, non que je fusse bégueule, ça m’avait surpris qu’une femme insistât à ce point sur son anus. Mais par la suite, j’ai rencontré pas mal de nanas (écrivaines ou pas) qui (n’en déplaise au Dr Zwang) partageaient cette prédilection pour le grain de cachou ou le dessert au chocolat.


        Pour ne rien vous cacher, il m’arrive assez souvent moi-même de prendre les femmes par la sortie de secours. C’est autre chose… Mais ça ne manque pas d’agréments.


        En attendant, anusez-vous (pardon, amusez-vous) bien avec les fantasmes de Marylène. Comme on dit dans le jargon Musardine : ils fonctionnent.


         


        A bientôt, amies anales ou vaginales, et n’oubliez pas de bien mouiller votre doigt pour tourner les pages. Votre dévoué pervers pépère.

      


      E.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE PREMIER


    
      Au collège de N., j’étais vraiment ce qu’on peut appeler une sainte nitouche. Extérieurement, j’avais tout de la jeune fille modèle, de bonne famille, bien élevée, timide et réservée. Mais intérieurement, j’étais partagée entre une éducation très puritaine et un tempérament sensuel, exacerbé par la puberté. Je me serais sûrement contentée de me caresser toute seule si je n’avais pas fait la connaissance de Catherine.


      Catherine était la brebis galeuse du collège : les gars l’avaient surnommée « Marie-couche-toi-là » et « trou de pine »… Inutile de dire pourquoi ! Je crois qu’il y a une fille de ce genre dans chaque collège, une fille sur qui circulent les histoires les plus obscènes, et pour moi, en secret, les plus fascinantes… On disait qu’elle allait avec les garçons dans les toilettes, et là, qu’elle leur touchait la queue, et même, quelquefois, la prenait à l’intérieur de sa bouche… On racontait qu’elle se faisait mettre par plusieurs hommes à la fois, qu’elle avait déjà sucé des vieux et même des chiens. Je repensais souvent à ces histoires en me touchant toute seule la nuit ; ça m’excitait d’imaginer Catherine avec un gros sexe en train de lui bander dans la bouche. Est-ce qu’elle se masturbait dans son lit, elle aussi ? Oui, probablement…


      Je ne me rappelle plus exactement comment nous sommes devenues copines. Ça a dû se faire progressivement : il faut dire que je ne perdais pas une occasion de m’asseoir à côté d’elle, en classe ou à la cantine. Je la trouvais plutôt mignonne ; elle était blonde, enfin, châtain clair, les cheveux tressés en couronne autour de la tête, comme c’était la mode à l’époque ; grande, bien en chair, avec de gros seins et de grosses fesses, un visage sympathique, rond et plein de taches de son, un peu vulgaire. Juste mon contraire : j’étais aussi petite et menue qu’elle était grande et dodue, aussi brune qu’elle était blonde, aussi pudibonde qu’elle semblait délurée. A ce moment-là j’étais coiffée « à la Stone », avec une frange, je portais toujours des chemisiers bien repassés, des jupes écossaises plissées, des socquettes blanches. On me disait souvent que j’étais mignonne, mais avec mes petits seins qui pointaient à peine, je ne me trouvais aucun sex-appeal…


      Alors que Catherine attirait les garçons comme des mouches. Ils ne rataient pas une occasion de la peloter. Surtout Michel, Philippe, Bruno et Thierry, les plus vicieux de la classe, qu’on avait surnommés « la bande des quatre ». Ils la coinçaient contre un mur et lui tâtaient la poitrine chacun leur tour. Ils ne prenaient même pas la peine de se cacher, et ils lui disaient en rigolant :


      — Alors, trou de pine, t’as envie d’une petite main aux seins ?


      — Y’en a à palucher, dis donc…


      — Alors, Cathy, tu viens me sucer dans les chiottes ?


      — Il paraît que t’aimes sucer les grosses queues, chérie ? Tu veux la mienne ?


      Chaque fois que je tombais sur une scène de ce genre, je restais troublée pendant des heures. Au fond, j’aurais aimé être à la place de Catherine. Et puis un jour, en étude, je me suis retrouvée à côté d’elle. On parlait de choses et d’autres quand tout à coup elle m’a demandé :


      — Dis-donc, Annick… Tu as déjà tourné la langue à un garçon ?


      — … Tourné la langue ?


      — Ben oui, quoi ! Quand on s’embrasse sur la bouche, on se tourne la langue. Tu savais pas ça ?


      — Non… Tu veux dire qu’il te met la langue… dans la bouche ? C’est dégoûtant !


      — Mais non, quelle cruche ! C’est super ! Hum… je vois que tu as pas mal de choses à apprendre, a-t-elle ajouté d’un air important.


      — … Est-ce que c’est vrai que t’as déjà couché avec des garçons ?


      Elle s’est mise à glousser, pas du tout gênée par ma question.


      — Non, mais… ça ne saurait tarder !


      — Oh ! Et c’est vrai aussi que tu vas avec des gars dans les W.-C. pour de l’argent ?


      — Oh ! la la ! les histoires ! Ouais, je suis allée dans les W.-C. avec un garçon, une fois avec Luc Godin une fois avec Denis Thorel. Mais ce n’était pas pour de l’argent ! C’était pour des bonbons !


      — … Pour des bonbons ?


      — Ouais, enfin, c’était seulement un prétexte. Voilà comment ça s’est passé en réalité. La première fois, j’étais avec Luc dans la cour ; il arrêtait pas de me peloter et tout. Bon, alors il avait un paquet de bonbons à la menthe ; comme j’aime bien les bonbons, je lui en ai demandé un ; ce salaud, il me dit : « O.K., je te file tout le paquet si tu viens avec moi dans les chiottes. » Moi, en rigolant, je lui réponds : « D’accord, mais tu me donnes vraiment tout, hein ? » Justement y’avait personne dans les toilettes des filles. Il m’a poussée dans une cabine et il a fermé la porte derrière lui.


      — Oh ! Et qu’est-ce qu’il t’a fait ?


      — Ben, il a commencé à me tourner la langue… A avoir des mains baladeuses… Et puis… il m’a… baissé mon pantalon et ma petite culotte… Il a relevé mon chemisier et mon soutien-gorge… Il m’a tellement caressée que j’en avais mal aux nénés. T’aurais vu comment il bandait !


      — … ?


      — Il bandait ! Quelle gourde ! Ecoute, quand un homme a envie de coucher avec une fille, sa queue gonfle. Ça s’appelle bander. Bon, alors il a sorti son truc…


      — Est-ce que c’est très gros ?


      — Comme ça, à peu près… Ouais, c’est drôlement gros. Donc, il m’a pris la main et il a mis sa bite dedans. Ça fait une drôle d’impression, c’est tout chaud, tout dur. Je la lui ai tripotée pendant tout le temps de la récré.


      — Et c’est vrai ce qu’on raconte, que tu l’as mise dans ta bouche ?


      — Non, c’est pas vrai. Mais j’aimerais bien, ça doit être agréable !


      — Et Denis ?


      — Tu sais bien que c’est le meilleur copain de Luc. Luc lui a tout raconté ; imagine-toi que le lendemain, Denis m’a proposé deux paquets de bonbons si je lui tripotais la queue, à lui aussi ! Alors j’ai dit oui et ça a recommencé. Mais il l’avait moins grosse que Luc.


      — Ça alors ! Et ils t’ont bien donné les bonbons, au moins ?


      — Y’a intérêt !


      Le soir même, je me suis imaginée à moitié nue dans les toilettes, en train de masturber longuement derrière, les cuisses et le clitoris. Quel effet ça pouvait faire de sentir d’autres doigts que les miens sur mon sexe ? J’aurais voulu les exciter au maximum, les rendre de plus en plus cochons, qu’ils me pelotent partout, qu’ils m’embrassent avec la langue. Mais bien sûr, je n’aurais rien osé faire dans la réalité…


       


       


      Un jour, pendant la récréation qui suivait le repas de midi, Cathy m’a fait une confidence. On avait l’habitude de longer le grillage de la cour en se racontant un tas d’histoires. Les histoires de Catherine tournaient toujours autour du même sujet : les garçons, et le cul en général. Elle n’a pas fait exception cette fois-là :


      — Dis donc… tu ne trouves pas qu’il est sexy, Commergnat ?


      — Quoi, le prof de gym ? Mais il a au moins quarante ans !


      — Et alors ? Au contraire ! Moi, j’aime mieux les hommes mûrs que les gamins. Y’a rien qui remplace l’expérience…


      — Oh ! arrête, écoute.


      — En plus, il a l’air drôlement vicelard ! T’as pas remarqué qu’il s’arrange toujours pour nous tripoter pendant les cours ? Soi-disant pour nous aider à grimper à la corde… On alors pour mieux nous montrer des mouvements… Hum, hum !


      — Mais non ! Tu te fais des idées, je t’assure !


      Malgré tout, cette conversation me restait dans la tête. Deux jours plus tard, on avait gym de 8 à 10 heures avec M. Commergnat. Je me suis surprise à le détailler ; secrètement, je le trouvais pas mal du tout. Tout à fait le genre d’homme très viril qui fascinait les minettes de mon âge. Très grand, les épaules larges, un peu enveloppé de graisse, mais bien musclé. On voit les poils de sa poitrine dépasser de son maillot de corps ; il était vraiment velu, ses avant-bras en étaient presque noirs. Il sentait la sueur, une odeur typiquement masculine qui me faisait un effet terrible. Je ne sais pas s’il était beau au sens classique du terme, probablement pas en fait. De toute façon la forte sexualité qui se dégageait de lui me troublait intensément, c’était une sensation directe, presque animale. A un moment, il nous a ordonné de grimper sur la corde à nœuds. Bien que je sois une assez bonne grimpeuse, j’ai fait exprès de jouer les empotées pour qu’il s’intéresse à moi. Je ne décollais pas d’un mètre ! Commergnat est arrivé derrière moi et s’est écrié, très énervé :


      — Mais qu’est-ce que c’est que cette cruche ! Allez, soulève un peu tes fesses !


      Je gigotais désespérément, agrippée à la corde mais sans aucun succès. Finalement, le prof est arrivé derrière moi et il m’a carrément empoigné le derrière et les cuisses, sous prétexte de m’aider à grimper. Je sentais bien ses doigts nerveux sur la peau de mes cuisses (j’étais en justaucorps) et brusquement, j’ai réalisé que Catherine avait vu juste : Commergnat était un drôle de vicieux ! Ça m’a tellement excitée tout d’un coup, ces mains d’homme qui touchaient mon derrière devant tout le monde, que je ne savais plus ce que je faisais. Je suis restée bêtement cramponnée à la corde, sans bouger. Je crois qu’il a dû se rendre compte de quelque chose, parce qu’il m’a lancé un drôle de regard. Il est parti s’occuper d’une autre élève sans rien ajouter. Catherine ne s’était aperçue de rien, mais je lui ai tout raconté le soir même. Elle en était tout émoustillée.


      — Oooooh ! Eh ben, dis donc ! C’est quand que tu couches avec lui ?


      — Arrête ! si ça se trouve, c’est moi qui me fais des idées. En plus, je n’ai pas du tout envie de coucher avec lui.


      — Hum, hum !…


       


       


      Catherine s’était mis dans la tête d’allumer notre professeur. Elle ne perdait pas une occasion de l’exciter. J’avoue que j’en faisais autant, quoique plus discrètement. Je trouvais flatteur cet intérêt d’un homme mûr pour des adolescentes comme nous. Mon amie avait raison une fois de plus, ça faisait quand même un autre effet qu’avec les garçons de notre âge. Ce que je ne savais pas, c’est à quel point j’allais me prendre à mon propre piège…


      Alors a commencé tout un petit jeu de séduction entre le prof et nous. Il nous taquinait parce que nous étions tout le temps ensemble. Par exemple, quand on jouait à faire semblant de lutter, il nous lançait :


      — Alors, Annick et Catherine ! Vous n’avez pas fini de vous peloter ?


      On éclatait de rire, toutes les deux, en lui jetant des regards en coin. Quand on faisait des mouvements de gym on s’arrangeait pour prendre des poses équivoques. On ressortait bien nos fesses en faisant des pompes. On se penchait un peu trop en avant avec des tee-shirts décolletés… Ça m’amusait de voir son regard fixé sur mon anatomie. Mais j’ai quand même trouvé que Catherine dépassait les bornes le jour où elle m’a déclaré, dans le vestiaire du gymnase :


      — Ma vieille, Commergnat va en avoir une attaque : aujourd’hui, je ne mets pas de culotte.


      — Hein ? Tu es folle ? Tu ne vas pas faire ça !


      Il faut préciser que Cathy avait un petit short boxer, assez moulant sur les fesses, mais un peu lâche entre les cuisses. Si on y faisait un peu attention – et Dieu sait si M. Commergnat y faisait attention – on pouvait lui voir tout l’entrecuisse. Au lieu de me répondre, elle s’est contentée de ricaner. Elle était bien décidée. Moi, j’étais à la fois inquiète et curieuse de la réaction du prof de gym.


      Donc, le cours commence ; au début, il ne s’est aperçu de rien. C’est lorsque Cathy, allongée sur le dos, s’est mise à faire quelques « croisés » avec les pieds, qu’il a dû entrevoir sa vulve. J’ai vu son expression changer en une seconde. Bien entendu, il est resté campé à côté d’elle pour lui donner des conseils. Cathy lui souriait d’un air malicieux, en se débrouillant pour lui laisser voir le maximum de sa chatte par l’entrebâillement du short. Le pauvre homme n’en pouvait plus ; et j’ai même failli éclater de rire en voyant la grosse bosse qui déformait son survêtement. Avant de se relever, Catherine l’a regardé dans les yeux et s’est passé la langue sur les lèvres, si discrètement que personne, sauf le prof, ne s’est aperçu de rien. Je crois que c’est à partir de là que la situation a commencé à dégénérer.


      Après le cours, j’ai dit à ma copine ma façon de penser :


      — Hé, ho ! Tu ne crois pas que tu y vas un peu fort ?


      — Penses-tu ! T’as encore rien vu ! Attends un peu la semaine prochaine…


      En effet, elle devait encore m’étonner, et de plus en plus ! Catherine me fascinait par son culot, son dynamisme et son bagout ; au fond, j’aurais bien voulu lui ressembler, et mes reproches étaient plutôt hypocrites. Enfin, arrive le jeudi suivant. Le cours se passe normalement, et voilà qu’à la fin Cathy s’approche du prof et lui dit, le plus sérieusement du monde :


      — Excusez-moi, monsieur… Est-ce qu’on pourrait vous demander un renseignement ?


      J’étais complètement effarée, mais je la suivais toujours, quoi qu’il arrive ; alors je suis restée plantée à côté d’elle comme une idiote. Il a eu l’air perplexe :


      — Euh… oui, bien entendu… Qu’est-ce que vous voudriez savoir ?


      Cathy a baissé les yeux pudiquement et a déclaré d’un ton gêné :


      — Eh bien voilà, Annick et moi on se demandait comment on s’y prend exactement, vous savez bien… on a pensé entre les hommes et les femmes… Tout ça, quoi… vous pourriez peut-être nous renseigner… en tant que prof de gym… vous devez en savoir un rayon…


      — Mais… Bien sûr, bien sûr…


      Il avait repris tout son aplomb, et c’est avec un petit sourire égrillard qu’il a ajouté :


      — On va aller dans la salle d’études ; elle est vide à cette heure-ci. On y sera plus tranquilles pour causer.


      Nous n’avions pas cours avant 11 heures. Nous l’avons donc suivi dans la salle d’études. Arrivés sur place, il nous dit :


      — Si vous voulez bien m’attendre cinq minutes, je vais aller chercher des documents dans mon casier.


      Restées seules, on s’est mis à pouffer de rire sans pouvoir s’arrêter. Cette fois, je ne me sentais pas trop gênée. Je commençais à avoir l’habitude des idées saugrenues de ma camarade. Commergnat est revenu quelques minutes plus tard, avec des revues à la main. Il ne nous les a pas montrées tout de suite. Il nous a d’abord expliqué longuement la « méthode de base »…


      — Alors voilà, l’homme introduit profondément son pénis dans le vagin ouvert de la femme…


      — Ça se fait facilement ? a demandé Cathy d’un air innocent.


      — Oh, oui, si la femme est bien excitée…


      — Et comment elle est excitée, la femme ?


      — Eh bien, par exemple, l’homme peut la caresser un peu partout, sur les seins, sur les fesses… Entre les cuisses… Elle peut écarter les jambes, et quelquefois, certains hommes lèchent une petite languette qui se trouve sur la vulve, et qui s’appelle le clitoris.


      — Ah, bon ! Et l’homme, il ne faut pas qu’il soit excité, l’homme ?


      — Si, si, tu as raison. Son sexe ne devient dur que s’il est très excité. Cela s’appelle « bander ».


      — Et comment il faut faire ?


      — Certaines femmes, par exemple, mettent le gland de l’homme dans leur bouche, et le lèchent, ou le sucent, jusqu’à ce qu’il devienne très dur. On appelle cela une fellation ou, plus vulgairement, une « pipe ». Tu vois ?


      — Hm, hm. Et c’est tout ?


      — Non, il y a toutes sortes de choses. Quand une femme a de gros seins – comme toi, par exemple (Cathy n’a pas pu s’empêcher de rire bêtement) – elle peut mettre la verge de son partenaire entre les deux et la presser tout doucement ; ou alors, la tripoter entre ses doigts. C’est le bout de la verge – le gland – qui est le plus sensible.


      — Et après, qu’est-ce qui se passe ?


      — Eh bien, la femme a le vagin tout mouillé, et bien ouvert. Elle écarte les cuisses au maximum et l’homme présente sa queue au milieu. Lorsque toute la longueur est rentrée, bien profondément, l’homme et la femme se mettent à faire de petits mouvements en cadence, et cela les excite tellement qu’ils ont généralement un orgasme : c’est-à-dire que l’homme éjacule un liquide blanc, qu’il a dans les testicules, et la femme a de petites contractions du vagin.


      — Ah, comme quand on se le fait toutes seules ?


      — … Si tu veux. Mais c’est meilleur comme ça. Tenez, regardez plutôt, sur ces revues que j’ai apportées, c’est très clair.


      Bien évidemment, il s’agissait de revues pornographiques. Moi, j’étais rouge comme une pivoine depuis le début de la conversation. Cathy par contre semblait très à l’aise. Quant au prof, il était un peu nerveux, mais pas embarrassé du tout. Nous avons donc examiné ces revues, tandis que lui, assis entre nous deux, tournait les pages et faisait les commentaires.


      — Oh ! s’est exclamée Catherine, mais là, ce n’est pas du tout comme vous nous avez dit !


      En effet, on voyait de tout près un gros sexe masculin enfoncé jusqu’aux testicules dans un anus féminin distendu au maximum. Plusieurs photos en couleurs détaillaient la scène.


      — Ah oui, tu ne te trompes pas. Là, cet homme est en train de sodomiser une femme, ou de l’enculer, si vous préférez. Il pénètre son anus entièrement, et puis il s’agite à l’intérieur, comme il le ferait dans un vagin.


      — Oh ! la la ! Mais ça doit faire mal ?


      — Non. Il suffit d’avoir l’habitude, et de savoir s’y prendre.


      — Hum !


      Les photos défilaient, plus osées les unes que les autres. Quel cochon, ce Commergnat ! Je n’en revenais pas. Là, une femme caressait un gland décalotté avec sa langue, tandis qu’un autre homme la prenait en levrette, allongée à plat ventre sur un tapis. Une autre fille prenait un sexe dans chacun de ses trous, et en plus, elle en avait un dans chaque main. Sa poitrine était couverte de sperme… Mais, ce qui revenait le plus, c’étaient des images de sodomie, dans toutes sortes de positions. Cathy ne ricanait plus. On voyait des filles se faire enculer à plat ventre, debout, à quatre pattes comme des bêtes, et même, quelquefois, par-devant ! Même elle, elle n’avait jamais vu ça. Et puis soudain, comme dans un rêve, j’ai entendu sonner la cloche de 11 heures, et nous nous sommes levées pour aller en cours de maths. On a dit : « Au revoir, monsieur ! » comme si de rien n’était.


       


       


      Ce soir-là, vous vous en doutez, je n’ai presque pas dormi. Je me suis masturbée presque sans interruption, pendant des heures. J’avais surtout été frappée par les photos où on voyait une fille aux prises avec plusieurs sexes d’homme, tous très gros, et très durs. Je m’imaginais à sa place, pelotée par des mains avides et expertes, les seins malaxés, des glands s’enfonçant entre mes lèvres les uns après les autres, se caressant à ma langue, s’agitant dans ma bouche… Je me voyais, molle comme une poupée de chiffon, tournée et retournée dans tous les sens, tripotée, baisée, enculée, sucée et masturbée jusqu’à en crier grâce. Et puis surtout, j’imaginais M. Commergnat me chuchotant les mots les plus cochons à l’oreille, tout en me bourrant de puissants coups de queue. J’avais aussi envie de voir Cathy bourrée à son tour, tout habillée, mais les fesses à l’air, un sexe enfoncé dans chaque trou. Je me représentais ses gros nichons blancs, ballottant au rythme des coups de bite, et palpés par chacun de ses baiseurs, ainsi que ses grosses fesses. Comme j’aurais aimé avoir, moi aussi, de gros, gros nichons, que les hommes auraient pu empoigner à pleines mains ! Les miens étaient tout menus, avec de tout petits bouts marron, assez proéminents, et ultra-sensibles… Rien qu’en les pressant entre le pouce et l’index, j’arrivais quelquefois à l’orgasme. Je sentais comme des ondes de plaisir qui partaient de mes mamelons et se diffusaient dans tout mon corps, et je restais toute tremblante et secouée de spasmes longtemps après avoir joui. J’espérais trouver un jour un homme qui saurait bien s’occuper de ma poitrine, et qui l’aimerait autant qu’une grosse. Et M. Commergnat ? Aimait-il mieux les petits seins ou les gros ?


      En tout cas, après la séance d’éducation sexuelle de la semaine précédente, je me demandais bien comment il allait se comporter envers nous. A ma grande déception, il ne nous a même pas regardées. Par contre il avait l’air de très mauvaise humeur. D’entrée, il a lancé cet avertissement à toute la classe :


      — Ecoutez-moi bien, tous. J’en ai vraiment par-dessus la tête de votre mauvaise volonté. Aujourd’hui vous avez intérêt à filer droit, sinon c’est deux heures de colle immédiatement.


      Toute la classe s’est mise au travail avec zèle, moins par crainte des deux heures de colle que par terreur du prof lui-même. Il était vraiment effrayant quand il se mettait en colère. Même Cathy s’est efforcée de faire de son mieux. Malgré cela, M. Commergnat était toujours sur son dos, ou sur le mien, à nous houspiller, à nous critiquer sans arrêt. A la fin du cours, avec une parfaite mauvaise foi, il s’est écrié :


      — Bon, je vous avais prévenues ! Annick et Catherine, vous resterez ce soir après vos cours. Vos deux heures de colle, c’est moi qui vais les surveiller, et ici même, dans ce gymnase. Je vais vous faire travailler un peu, ça vous changera. Alors, ici, à 6 heures, en tenue de gymnastique. Compris ?


      Nous guettions une lueur complice dans son regard, mais il avait l’air sérieux. Alors nous avons répondu : « Oui, monsieur… » toutes tremblantes, agitées d’émotions diverses.


      A 6 heures, je suis arrivée avec Catherine dans la salle de gymnastique. Ça faisait tout drôle, cette immense salle vide, on se sentait toutes perdues au milieu. Il faisait un temps chaud et orageux depuis une semaine. Le silence était un peu oppressant ; dehors, il faisait déjà nuit. On est allé se changer dans le vestiaire. On n’arrêtait pas de ricaner bêtement ; je n’arrivais pas à parler tellement j’avais la gorge serrée par l’angoisse. Enfin, je suis entrée dans le gymnase, suivie de près par ma meilleure amie. Le prof nous attendait près des tapis de sol.


      — Bien ! Pour commencer, nous allons faire quelques pompes. Allez, au travail.


      En arrivant près de lui, j’ai senti une odeur bizarre. J’ai lancé un coup d’œil à Catherine : elle aussi avait compris. Commergnat avait bu de l’alcool juste avant de venir : il était pratiquement saoul. J’ai senti mon ventre se contracter ; j’avais peur, et en même temps j’étais extrêmement excitée. Cette fois-là, pas question de prendre des poses équivoques, mais ces mouvements rythmiques, exécutés devant un homme qui nous regardait, seul avec nous dans cette grande salle vide, avaient quelque chose de terriblement obscène.


      Il se tenait debout juste derrière nous ; on l’entendait respirer de plus en plus fort. Au bout d’un moment, il s’est accroupi derrière Cathy et, sous prétexte de corriger son mouvement, il lui a carrément mis la main sur les cuisses. Catherine a continué à faire des pompes sans en tenir compte ; alors il a laissé sa main posée sur le bas de ses fesses. De temps en temps il crispait un peu les doigts. Voyant qu’elle ne se défendait pas, il s’est enhardi et a glissé les doigts sous son short. Je sentais qu’il allait se passer quelque chose, mais je ne pouvais pas réagir. Et puis il faisait tellement chaud…


      Tout en parlant à tort et à travers, M. Commergnat continuait à explorer les grosses fesses de ma camarade. Il me surveillait du coin de l’œil. Je devais avoir l’air un peu hagard, mais pas spécialement scandalisé. Alors il s’est décidé à enfiler ses deux mains sous le petit short et s’est mis carrément à lui malaxer le cul. Cette fois, Cathy a arrêté ses mouvements de gymnastique. Je me suis arrêtée aussi. On le regardait, sans pouvoir prononcer un mot. Après un petit moment de flottement, M. Commergnat nous a dit d’un ton un peu faux :


      — Vous n’avez pas chaud avec tous ces vêtements ? Qu’est-ce que vous diriez de vous mettre à poil ? Nous sommes seuls… vous serez moins gênées pour faire les mouvements…


      J’en suis restée bouche bée. Comme dans un rêve, j’ai vu Catherine baisser son short et enlever son maillot.


      — La culotte aussi ! a ajouté le prof, de plus en plus énervé.


      Elle s’est tortillée pour la retirer. Moi, je n’avais qu’un justaucorps. Sur une impulsion, je l’ai retiré, moi aussi, et nous voilà toutes les deux entièrement nues devant cet homme tout habillé.


      — A plat ventre, et faites-moi encore… quinze pompes !


      Après un instant d’hésitation, nous nous sommes retournées, et nous avons commencé à monter et descendre, en appui sur les mains.


      — Plus écartées, les cuisses ! a murmuré le prof.


      J’ai légèrement desserré les jambes ! Catherine a ouvert largement les siennes. Commergnat s’est agenouillé derrière nous pour mieux se rincer l’œil. Il parlait avec difficulté, à cause de l’excitation et de l’alcool.


      — Catherine, espèce de flemmarde ! Soulève davantage les fesses… et cambre-toi… Voilà ! Comme ça… A ton tour, Annick ! Dis donc, tu es drôlement plus poilue que ta copine ! C’est sûrement parce que tu es brune.


      Il s’est approché de moi ; il a glissé la main entre mes cuisses et a doucement effleuré mes poils. Je me sentais de plus en plus incapable de réagir, totalement dépassée par la situation.


      — Bon, ça suffit. Levez-vous maintenant. A présent, vous allez essayer de toucher vos pieds avec vos doigts, sans plier les genoux.


      Si vous essayez d’exécuter ce mouvement, vous comprendrez tout de suite quel spectacle s’est offert aux yeux de ce vicieux de professeur : les fesses s’ouvrent automatiquement ; la raie tout entière, l’anus, la fente du sexe deviennent parfaitement visibles.


      Il s’est approché encore plus près, et il a commencé à nous flatter les fesses, tout d’abord sournoisement, puis de plus en plus franchement. J’ai senti son index qui remontait le long de ma raie, et descendait pour remonter encore, dans un long mouvement langoureux, en marquant un temps d’arrêt sur le petit trou, qui palpitait tout seul. Il ne s’occupait plus que de moi. Au bout d’un moment, son index s’est fixé plus précisément autour de mon anus. Je me suis redressée : il m’a ordonné méchamment de rester dans la même position, alors j’ai obéi. Après tout, c’était le prof. Son doigt était très léger sur la peau de mon anus ; il tournait doucement en rond sans appuyer ; puis il a commencé à frotter directement l’orifice, qui s’est tout naturellement entrouvert. Alors seulement, il a glissé le bout de l’index à l’intérieur. Mon Dieu ! J’étais si excitée que ma tête en bourdonnait, je me sentais près de m’évanouir. Je mourais d’envie qu’il introduise un doigt entier, mais il l’a retiré pour aller me titiller par-devant. Il a eu un ricanement en constatant que j’étais toute mouillée. Il m’a tripotée de cent façons différentes : jamais je n’avais éprouvé de telles sensations en me masturbant toute seule. Il m’asticotait le clitoris, caressait la vulve et les petites lèvres, empaumait doucement ma motte.


      Au bout d’un moment, je vis que Catherine me regardait avidement, debout à côté de lui. Finalement il nous a fait allonger toutes les deux sur le dos et demandé toutes sortes de mouvements avec les jambes : soulever les fesses, « faire le pont », écarter les cuisses, puis les refermer, pédaler en l’air… Cathy aussi a eu droit à un pelotage en règle, surtout sur la poitrine, car elle en avait pas mal. A la fin, n’y tenant plus, il a renoncé à la comédie de la « gym » et il a dégagé une énorme verge, rouge et congestionnée, de son pantalon, et nous l’a montrée en disant :


      — Vous avez vu ce morceau, les petites ? Regardez bien.


      Et il a fait aller et venir à toute vitesse ses doigts sur son gland, en respirant très fort. Il avait l’air à demi fou d’excitation. Il me faisait un peu peur. Il s’est masturbé pendant environ deux minutes, de plus en plus vite, tout en regardant ma chatte et en pelotant les seins de Cathy de sa main libre. Pour finir, il a dirigé son sexe vers ma poitrine et il a éjaculé en poussant des cris terribles.


      J’ai tout reçu sur le sein droit, le cou et le menton, exactement comme la fille sur les photos pornos. En voyant son sperme sur ma poitrine, il a un peu retrouvé ses esprits. D’une voix haletante, il nous a ordonné de ne parler à personne de ce qui venait de se passer. Il mélangeait les excuses et les menaces, effrayé par la portée des événements.


      — Ne vous inquiétez pas, a répondu Catherine (j’étais bien incapable de parler), on n’a pas intérêt non plus à ce que ça se sache.


      Là-dessus, elle a ramassé ses affaires et s’est dirigée tranquillement vers les vestiaires. Je me suis levée péniblement pour la rejoindre.


       


       


      Le jeudi d’après, le cours de gym s’est trouvé annulé. M. Commergnat était, paraît-il, souffrant. Evidemment, Catherine et moi nous ne parlions que de lui dès que nous étions seules. J’étais morte de honte en repensant à cette soirée, et encore plus honteuse de ne pouvoir m’empêcher de me masturber tous les soirs en me rappelant chaque détail. Depuis ce jour, je vivais en état second, tous mes sens exacerbés en permanence, j’avais l’impression de n’être plus qu’un sexe des pieds à la tête. Or, le hasard (était-ce vraiment un hasard ? Nous avait-il suivies ?) a fait qu’un mercredi, en fin d’après-midi, nous sommes tombées sur notre professeur, dans le jardin public où nous avions l’habitude de nous promener.


      — Tiens ! Quelle surprise ! Vous n’avez pas cours ?


      — Ben non, pas cet après-midi…


      Il nous a gentiment demandé de nos nouvelles. Puis, à brûle-pourpoint :


      — Est-ce que vous avez déjà mangé ? Vos parents vous attendent peut-être ?


      — Non, non. Ils travaillent.


      — Alors je peux vous inviter à dîner. Il y a un excellent restaurant juste en bas de chez moi.


      Nous avons échangé un regard ébahi ; finalement Catherine a parlé pour nous deux, comme d’habitude.


      — C’est d’accord. On y va tout de suite ?


      Pendant le dîner, nous avons discuté de choses et d’autres, le plus innocemment du monde. Cependant je n’ai pas été tellement surprise quand il nous a invitées à prendre un verre chez lui.


      Un verre… Je n’avais pas l’habitude de l’alcool, et Cathy non plus. Au bout d’un quart d’heure, on racontait n’importe quoi, en riant comme des folles. Il faisait bon, l’appartement était lumineux et confortable ; enfoncée dans un fauteuil moelleux, échauffée par l’alcool, je sentais un trouble délicieux dans tout mon corps. Nous pensions tous à ce qui s’était produit dans le gymnase, sans oser y faire allusion. A un moment, le prof s’est décidé à en parler :


      — Vous ne m’en voulez pas, pour ce qui s’est passé l’autre jour ?


      — Non, s’est esclaffée Catherine (fin saoule). Après tout, on l’avait bien cherché, hein ? Et puis, si on veut se marier un jour, il vaut mieux ne pas être trop ignorante, non ?


      Commergnat a eu un drôle de sourire en finissant son verre de whisky. Puis il l’a reposé en disant :


      — Tu as beaucoup de jugeote, petite Catherine. Mais si tu veux vraiment épater ton mari, ce n’était pas suffisant.


      Nous avons éclaté de rire pour toute réponse. Pour être honnête, je m’attendais un peu à ce commentaire.


      — Par exemple, a repris malicieusement le professeur, est-ce que tu saurais lui faire une fellation ? Tu sais ce que c’est, je t’en ai déjà parlé ?


      — Oui, c’est mm, mm… a répliqué Cathy en désignant sa bouche.


      — Voilà. Tu saurais ?


      Elle a secoué la tête en riant.


      — Viens plus près, a-t-il grogné entre ses dents, je vais te montrer, moi, petite allumeuse.


      Toute souriante Cathy est allée s’asseoir près de lui sur le divan.


      — Non, non, pas comme ça. Mets-toi à genoux devant moi.


      Depuis le fauteuil où je me trouvais, je voyais parfaitement la scène. Il a ouvert sa braguette et a dégagé sa queue par l’ouverture de son slip. Il bandait déjà très fort. Il a pris la tête de ma camarade dans ses mains et l’a approchée tout près de son gland.


      — Tu vois le bout de ma pine ? Mets ta langue dessus.


      Cathy a sorti un petit bout de langue rose et l’a posé timidement sur le gland.


      — Non, petite sotte, sors bien ta langue et promène-la partout, comme si tu léchais un cône vanille…


      Obéissante, elle a tiré la langue au maximum et a léché son membre avec application. Pendant ce temps, il déboutonnait son corsage et dégrafait son soutien-gorge. Avec un soupir de satisfaction, il a commencé à la tripoter méthodiquement. Il la regardait sucer et lui désignait les parties qu’il avait envie qu’elle pourlèche. Enfin il s’est tourné vers moi.


      — Annick, viens plus près, pour profiter de la leçon…


      Je me suis donc approchée. Doucement il a pris ma main et l’a posée sur ses testicules. Il avait baissé son pantalon jusqu’aux genoux.


      — Hm, cette petite main sur mes couilles, quel délice ! Suce bien, Catherine. Fais comme si tu avais envie de téter, n’arrête pas, surtout. Annick, tu ne veux pas prendre un peu sa place ?


      — Non !


      — Mais si, voyons, a-t-il insisté en m’attirant à lui. Ce n’est pas difficile…


      D’une main, il m’a agrippé la tête, et de l’autre, il a dirigé sa pine directement dans ma bouche. J’ai senti son gland se frotter doucement à ma langue, et cela m’a troublée.


      — Ah oui… comme ça… Tu vois que tu y arrives ! Et toi, Cathy, tu es toute rouge…, tu ne veux pas baisser un peu ta culotte, tu dois avoir chaud, non ?


      Catherine s’est retournée et a tortillé ses fesses devant lui en riant. Elle était complètement pétée, et moi aussi ! Quand elle lui a montré son cul, en écartant les fesses des deux mains, j’ai entendu rugir mon professeur.


      — Approche un peu, petite cochonne ! Je vais m’en occuper, moi, de tes fesses. Continue à sucer, toi. Et fais-moi sentir ta langue, c’est meilleur. Et caresse mes couilles en même temps… Voilà, c’est bien.


      J’avais mal à la bouche à force de lui aspirer la bite, alors je me suis dégagée, mais il ne m’a pas laissée partir.


      — Tiens, tu me donnes une idée. Vous allez vous exercer toutes les deux en même temps. Toi, Annick, tu vas mettre tes doigts, et Catherine sa petite langue. Allez-y.


      Il a joint le geste à la parole, et nous l’avons asticoté pendant un bon quart d’heure. Il pelotait furieusement tout ce qui lui tombait sous la main.


      — Catherine, si tu veux que ton mari soit content, il faut que tu saches avaler du sperme. Viens mettre ta bouche autour de ma bite.


      Elle a obéi après un moment d’hésitation. Il s’est agrippé à sa tête et lui a enfoncé au moins la moitié de son sexe dans la bouche. Il a envoyé tout son sperme directement au fond de sa gorge.


       


       


      Décidément cet homme avait le don de faire ressortir le pire en moi ! A moins que tout ça ne soit totalement la faute de Catherine, qui allumait tout le monde. De toute façon, je refusais ma part de responsabilité : je n’étais victime que de ma faiblesse.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE II


    
      Peu de temps après ont commencé les vacances de la Toussaint. Je voyais Catherine chaque jour, et on se promenait dans la cité d’immeubles où elle habitait. (Moi, mes parents possédaient un pavillon en dehors de la ville.) Or, pendant nos promenades, on tombait souvent sur la « bande des quatre », aussi inséparables « dans le civil » qu’au collège.


      Aussitôt, c’étaient des sifflements, des remarques et des propositions obscènes. Un jour, ils se sont mis à courir en criant dans notre direction. Mi-amusées, mi-affolées, nous nous sommes enfuies à toutes jambes, et c’est alors que nous avons commis une grosse erreur : au lieu de courir dans la rue, nous nous sommes précipitées dans les caves d’un immeuble, pensant sortir par la porte qui donnait sur le hall. Malheureusement, elle était fermée ; nous étions faites comme des rats ! Bien entendu, les garçons nous avaient vues entrer, et nous ont suivies… Imaginez notre angoisse quand, coincées contre le mur en ciment de la cave, nous avons vu avancer nos poursuivants, très excités par ce jeu de cache-cache. Nous ne faisions plus les fières !


      — Alors, les minettes, on nous entraîne dans les caves ?


      — Les salopes, elles ont envie de se faire troncher…


      — Eh bien, on va leur donner ce qu’elles veulent, hein ?


      Terrifiée, j’ai vu Philippe et Bruno descendre la fermeture Eclair de leur braguette. Je me suis mise à trembler comme une feuille, je ne savais que répéter bêtement : « Non, non, s’il vous plaît… » Philippe s’est jeté sur Cathy et Bruno sur moi. Pour le moment, les deux autres étaient restés en arrière, mais pour combien de temps ?


      Bruno a commencé à malaxer mes seins puis, au bout d’un moment, il s’est mis à me toucher la vulve en relevant ma jupe plissée. Michel s’est décidé à approcher et, timidement, il a pincé mes tétons l’un après l’autre. Je me tortillais pour me dégager, mais ils me tenaient bien. Je ne pouvais pas m’empêcher de rire nerveusement, partagée entre la peur et un désir qui ne s’avouait pas.


      Quand j’ai tourné la tête, j’ai vu Cathy se faire rouler un patin ; apparemment ça ne lui déplaisait pas. Un peu éberluée, j’ai laissé Bruno mettre la main à l’intérieur de ma culotte.


      — Ecarte un peu les jambes, a-t-il grogné avec impatience.


      Il a descendu mon slip jusqu’à mi-cuisse et, comme il relevait ma jupe, tout le monde a pu voir ma moule : ils ont tous regardé sans rien dire. Je me suis mise à pleurer de honte. J’ai senti les doigts de Michel qui se posaient sur mon clitoris, qui gonflait malgré moi. Ils me regardaient pleurnicher en ricanant. Je n’osais pas les regarder, car ils avaient tous la verge en l’air. Tout à coup Philippe a dit :


      — Les gars, vous savez que c’est mon immeuble ici ? Dans ma cave, il y a un matelas : on n’a qu’à l’installer dans une cave vide et le tour est joué…


      Je me suis soudain sentie inquiète ; je répétais : « Non, non, je ne joue plus » ; j’ai même vaguement tenté de leur échapper, mais j’étais solidement maintenue. Les garçons ont donc bloqué la minuterie, et installé le matelas dans une grande cave inoccupée. Malgré la lumière du couloir, nous étions dans la pénombre, et cela rendait la scène un peu irréelle, j’avais du mal à croire vraiment à ce qui m’arrivait. Là, pendant que Philippe se faisait masturber par Cathy, les trois autres m’ont jetée à plat ventre sur le matelas et ont commencé à masser mes fesses nues. Ils les pétrissaient de toutes leurs forces, les écartaient, les tiraient dans tous les sens. Je gigotais sans arrêt, pleurnichant et riant à la fois ; alors, excédé, Bruno a dit entre ses dents :


      — Ça suffit, maintenant. On va lui coller une bonne petite fessée, comme ça elle sera un peu plus docile. O.K. ?


      — Ouais, bonne idée !


      Pendant que deux des garçons me maintenaient fermement les cuisses, j’ai dû subir au moins trente claques très vigoureuses à cul nu. Comme je criais de plus belle, Bruno m’a menacée :


      — Ou tu la fermes, ou on recommence. On arrêtera si tu la boucles et pas avant.


      Je ne savais pas trop si j’avais envie qu’ils arrêtent, au fond je crois que le côté extraordinaire de la situation me fascinait… Peut-être est-ce pour cela que j’ai continué à geindre agressivement ; alors ils m’ont remise en position et fessée de toutes leurs forces. Je ne criais plus, mais ils y avaient pris goût : ils ont même inventé de me mettre sur le dos, les jambes relevées sur le ventre et de frapper mes cuisses, ma chatte et le bas de mes fesses dans cette position. Tout le bas de mon corps n’a pas tardé à me cuire, mais en même temps je ressentais une sourde excitation.


      Le spectacle de mon cul rouge vif les énervait de plus en plus. Ils avaient l’air complètement fous. Ils me prenaient brutalement à pleines mains, me tournaient, me retournaient, claquaient mes cuisses, mes seins, jusqu’à ce que je sois toute rouge des pieds à la tête. Je ne savais même plus où j’étais. Au passage ils pétrissaient mon entrecuisse et mes seins. Puis, totalement hors de lui, Bruno m’a soulevé les fesses, comme un bébé qu’on va talquer, et m’a maintenue comme ça. Je me demandais avec inquiétude ce qui allait suivre. Il m’a d’abord mis une nouvelle petite fessée bien cuisante, et enfin il a introduit son index dans mon anus. J’ai fait « Aïe ! » et je me suis débattue. Mais les deux autres me tenaient bien. Il a introduit deux doigts, puis trois, puis quatre, et aussitôt après j’ai ressenti une affreuse douleur : quelque chose d’énorme se frayait un passage dans mon cul !


      Je ne sais pas comment il a pu introduire son gland, vu la grosseur de son membre et la petitesse de l’orifice. Je me rappelle que j’ai pensé : « Mais ce n’est pas possible, ce qui m’arrive… » Une fois le gland logé dans la rondelle, il n’a pas eu de mal à introduire le reste. Après un bref va-et-vient, totalement à sec je le précise, il a éjaculé en gémissant… J’ai poussé un ouf de soulagement en sentant sa verge se retirer, mais une autre s’est posée aussitôt sur mon anus meurtri et m’a forcée. Elle était un peu moins grosse mais je l’ai quand même sentie passer !


      J’ai dû subir en tout quatre sodomies : ils avaient tous voulu leur part. La dernière bite soulagée, je me suis retrouvée les fesses en l’air, débraillée, les cuisses mouillées de sperme, toute tremblante et secouée par l’émotion. Cathy, les yeux exorbités, la bouche ouverte, me dévorait des yeux. Je ne sais pas si elle était horrifiée ou excitée par le spectacle. Sans doute les deux…


      Je n’ai pas entendu partir les garçons, obsédée par cette idée que ma nature profonde transparaissait malgré moi, et allait peut-être continuer à m’attirer des « ennuis » de ce genre…


      Enfin, Catherine m’a secouée par l’épaule en disant :


      — Allez, tu te rhabilles ? On va pas rester ici cent sept ans !


      Je me suis rendu compte brusquement de l’obscénité de ma pose et de ma tenue, alors j’ai rougi jusqu’aux oreilles. Elle a ajouté d’un ton un peu pincé :


      — Ben, dis donc, ma vieille, tu me scies ! On ne croirait pas à te voir que tu es une pareille cochonne !


      — Quoi ? Mais ils m’ont violée !


      — Tu parles ! T’avais vraiment pas l’air malheureuse.


      — Oh ! la la ! la honte, quand je vais les revoir à la rentrée…


      — Ça, c’est ton problème, a-t-elle conclu sèchement.


      J’ai compris alors qu’elle était jalouse. Malgré mes petits nichons et mon petit derrière, c’est moi qu’ils avaient préférée. Son amour-propre en prenait un coup, et le mien se portait déjà mieux…


       


       


      Le jour de la rentrée a bien fini par arriver. Au premier abord, les quatre « violeurs » ont eu l’air aussi gêné que moi. Mais c’est à la récré suivante que les choses ont commencé à se gâter. Je m’étais isolée pour papoter tranquillement avec Cathy dans un recoin du préau. Celui-ci était disposé de telle façon que la bande des quatre a réussi à se cacher juste à côté de nous sans qu’on s’en aperçoive. Malheur ! Si j’avais su qu’ils étaient là à nous écouter pendant que nous parlions, je serais morte de honte. Alors, Catherine me sort :


      — Dis donc, Annick, ça t’arrive des fois de te chatouiller toute seule ?


      — Euh, je ne vois pas ce que tu veux dire…


      — Oh, l’autre ! Elle est toute rouge ! Allez, dis-le, quoi…


      — Oui… Enfin… des fois… Pas très souvent…


      — Eh bien, moi, tous les soirs, et même des fois dans la journée, quand je peux.


      — Dans la journée, ça doit pas être facile…


      — Arrête, une fois j’ai même réussi à le faire en pleine classe ! Tu sais que je me mets toujours au fond. J’étais en jupe, alors personne ne s’en est rendu compte. Et toi, à quoi tu penses quand tu fais ça ?


      — Le répète pas mais j’ai beaucoup repensé à ce qu’on a fait dans la cave…


      — Ho ? Quand ils te l’ont mise dans le cul ?


      — Hm, hm. Ça fait du bien, tu peux pas t’imaginer. Le trou du cul, c’est vachement sensible finalement. Tu sens bien tout le truc qui s’enfonce… Ouah !


      — Mais ça fait pas mal ?


      — Pas tellement, en fait. J’avais envie, alors je devais avoir l’anus bien ouvert. C’est rentré tout seul.


      — J’aimerais bien essayer un de ces jours. Moi, quand je me chatouille, je repense à Commergnat, tu sais, quand il m’a obligée à le sucer.


      (Je me demande comment, en entendant ça, les garçons ont pu s’empêcher de ricaner.)


      — Ah bon ? Mais ça t’a pas dégoûtée qu’il te jouisse dans la bouche ?


      — Ça fait bizarre, si tu veux, mais c’est excitant. Qu’est-ce que j’ai pris ! Il a failli m’étouffer.


      — … Toi, je sais pas, mais moi, j’aime bien me chatouiller les seins en même temps…


      — Moi je me les pelote…


      — Forcément, t’en as plus que moi ! Moi, je me pince le bout comme ça, tu vois ? Et j’imagine que c’est Commergnat qui me le fait…


      — Il te plaît tant que ça, Commergnat ? T’aimerais bien coucher avec lui ?


      — Oh, non, quand même ! Je voudrais bien rester vierge pour me marier…


      A ce moment-là, nos espions n’ont pas pu s’empêcher de ricaner. Rouges de colère et d’embarras, on s’est mis à les engueuler pour qu’ils nous laissent tranquilles. Mais ils nous ont attrapées en riant, pas du tout gênés.


      — Alors, m’a dit Bruno entre ses dents, vous avez sucé le prof de gym ? Dis, tu me feras voir comment tu suces ? J’adore me faire sucer…


      Philippe a carrément mis la main sous la jupe de Cathy et lui a massé la chatte. Elle se tortillait un peu, mais mine de rien, elle se laissait faire !


      — Vous… vous avez tout entendu ? ai-je bredouillé, atrocement embarrassée.


      — Ouais, même qu’il paraît que t’aimes te faire enculer. Remarque, on s’en serait un peu douté ! Mais t’inquiète pas, on recommencera… Hein, les gars, qu’on va lui remplir le cul ?


      — Avec plaisir, chérie, on va même tout lui remplir à cette petite pucelle…


      Avant que j’aie eu le temps de répondre, la cloche a sonné et ils sont partis en riant. Cathy et moi, on s’est regardé et on a éclaté de rire bêtement. Elle était aussi gênée que moi.


      Comme par hasard, la bande des quatre nous attendait à la sortie des cours, chacun sur sa mobylette, sauf Thierry qui était à pied. Ils nous ont accompagnées en nous jetant des quolibets.


      — Cathy, Cathy, tu perds ta culotte !


      — Tu parles, elle en a pas !


      — Ça va pas la tête ? Je mets toujours une culotte !


      — On dit ça…


      — Ouais, prouve-le !


      Catherine a haussé les épaules en riant.


      — Tiens, a repris Bruno d’un air allumé, tu viens avec nous dans le champ de mines ? Comme ça on pourra vérifier si c’est vrai…


      Le « champ de mines » était un terrain vague, juste à côté de l’école, où les gens venaient jeter leur frigo ou leurs vieux matelas. Il y avait une petite baraque abandonnée tout au fond, où les gosses allaient fumer en cachette, et où les clochards dormaient la nuit. C’était une petite maison en brique rouge, avec des fenêtres à petits carreaux (tous cassés depuis longtemps). Il n’y avait plus de porte, ni de meubles, rien que des tas de papiers et de chiffons par terre. Ils ont donc réussi à nous entraîner, et une fois à l’intérieur, ils ont commencé à nous embrasser à tour de rôle et à nous tripoter.


      — C’est vrai qu’elle a une culotte ! s’est écrié Bruno. Bon, maintenant elle en a plus, a-t-il ajouté en la baissant d’un coup jusqu’aux genoux.


      Quand ils ont vu son derrière, ils en sont restés bouche bée. Catherine, je vous l’ai dit, avait de très grosses fesses rebondies. Philippe les a palpées sans vergogne, pendant que Thierry ouvrait son corsage et lui dégageait un sein pour le pétrir. Cathy se laissait faire en gloussant comme une idiote. Bruno s’est penché sur sa chatte, et a écarté les grandes lèvres au maximum, dégageant ainsi un gros clitoris gonflé. Pendant ce temps Michel s’occupait de mes petits nichons…


      — Cathy, t’as pas beaucoup de poils à la moule, a dit Thierry sérieusement.


      — C’est parce que je suis blonde… Annick, elle en a plus.


      C’est vrai, j’ai la minette très poilue pour mon âge ; ça me déborde sur le ventre, sur les cuisses et jusque dans la raie du cul.


      Bruno a exploré la moule de ma camarade quelques instants, puis, avec un grognement, il a sorti sa verge toute dure et gonflée. Il lui a demandé de la sucer. Docilement, Catherine s’est agenouillée ; Thierry s’est penché pour pouvoir continuer à lui toucher les seins. Bruno a guidé son gland dans sa bouche et l’a saisie par les cheveux pour bien s’enfoncer. Elle s’est mise à le téter avec un petit bruit de succion très excitant. Michel me pelotait toujours ; j’aurais bien aimé qu’il me touche un peu plus bas, mais bien sûr, je n’ai pas osé le lui demander.


      Thierry s’est agenouillé derrière ma copine et a relevé sa jupe. Tout en suçant elle me regardait, l’air de dire : « Tu vois que, cette fois, c’est moi qui les excite plus que toi… »


      Ça doit être mon expression de jalousie autant que sa propre excitation sexuelle qui ont fait qu’elle n’a pas bronché quand Thierry s’est enfoncé entre ses fesses. Il l’a saisie par les hanches et a entamé un léger va-et-vient. Cathy avait visiblement trop de mal à garder son équilibre pour continuer à sucer convenablement le sexe de Bruno. Il lui maintenait solidement la tête de son côté. A force de se frotter sur sa langue, il a fini par éjaculer… Thierry n’a pas tardé à en faire autant au fond de son cul.


      J’ai remarqué que Philippe se touchait la bite depuis le début en les regardant. Quand les deux autres ont remis leur sexe dans leurs pantalons, il en a fait autant sans se finir : je suppose qu’il a dû se masturber comme un fou le soir même ! Michel, qui se frottait la verge contre mes fesses en profitant du spectacle, a lâché prise. Bruno et Thierry ont sorti leur paquet de cigarettes et en ont fumé une tranquillement, adossés au mur. Ils nous regardaient en souriant d’un air complice. On a fini par s’asseoir sur le sol en discutant et en plaisantant. Dans le fond, je les trouvais assez sympas. On s’est quitté en se faisant la bise…


      — On ne prend pas tellement le chemin pour arriver vierges au mariage ! m’a glissé Catherine avant de rentrer chez elle.


       


       


      Catherine ne croyait pas si bien dire ! Environ une semaine plus tard, voilà qu’elle attrape la grippe : je me suis retrouvée sans copine au cours de gym du jeudi matin. M. Commergnat avait une attitude ambiguë depuis ce qui s’était passé chez lui : moitié sèche et distante, moitié complice. Ce jour-là, en constatant l’absence de mon amie, il m’a prise à part pour me demander de ses nouvelles.


      — Je lui ai téléphoné hier, elle n’allait déjà pas très bien ; je crois qu’elle a la grippe…


      — Oh, la pauvre enfant… Alors, tu te retrouves toute seule, sans ton inséparable ?


      — Oui, monsieur.


      — C’est bien triste. Ecoute… (Il s’est longuement frotté le menton, faisant mine de réfléchir :) Est-ce que tes parents te laissent quelquefois sortir le soir ?


      — Oh ! non, monsieur.


      — Quel dommage ! J’ai des places pour aller voir Claude François à l’Olympia. J’aurais pu t’inviter. Ça ne te tente pas ?


      A cette époque Claude François était mon idole, comme de la plupart des filles de mon âge. Vous imaginez si cela me tentait, surtout avec M. Commergnat ! J’ai hésité, et j’ai fini par répondre :


      — Je pourrais raconter à mon père que je vais passer la nuit chez Cathy, pour lui tenir compagnie pendant qu’elle est malade. Elle ne me dénoncerait pas… Mais ça ne serait pas bien de mentir à mes parents, n’est-ce pas ?


      — Allons, pour une fois, ce n’est pas bien grave !


      — … Alors c’est d’accord, monsieur.


      — Bien, je viendrai te chercher à 6 heures au bar de La Civette et je t’emmènerai aussitôt à Paris (nous habitions la banlieue). Ne dis rien à tes camarades, elles seraient jalouses…


      Après les cours, tout excitée, j’ai téléphoné à mes parents pour leur annoncer que je passerais la nuit chez ma copine ; ça a pris un temps fou pour rassurer ma mère : non, je ne risquais pas d’attraper sa grippe ; oui, je serais bien polie avec ses parents… Puis j’ai appelé Cathy pour la mettre au courant : elle n’a pu cacher sa jalousie mais je savais qu’elle ne cafterait pas. Je ne tenais pas en place en attendant l’heure du rendez-vous.


      M. Commergnat me plaisait vraiment beaucoup ; je le trouvais intimidant, mais beau et viril, et puis c’était un adulte. Je me doutais bien que son invitation cachait quelque chose.


      Enfin, je me suis retrouvée avec lui au spectacle. A l’excitation de voir ma vedette préférée s’ajoutait celle de me trouver avec mon professeur. J’étais complètement euphorique quand, à la sortie du music-hall, il m’a proposé d’un air sournois de venir passer la nuit chez lui (ce qui me semblait évident depuis le début). J’ai répondu oui d’une toute petite voix.


      La nuit, son appartement n’avait pas la même atmosphère. Il me semblait trop grand, trop étranger. Je me sentais un peu dépaysée. Il m’a apporté un verre de whisky ; après l’avoir bu je me suis sentie plus légère. Il m’a regardée boire sans dire un mot ; enfin il a murmuré :


      — Ça t’a plu de me sucer, la dernière fois ?


      — Euh… Oui, monsieur…


      — Appelle-moi Pierre, voyons. Ça te plairait de recommencer ? Je n’ai pas eu le temps de bien te montrer la méthode…


      Il m’a fait signe d’approcher et il a déboutonné sa braguette. Il bandait déjà rien qu’à l’idée de se faire une petite minette de mon âge. Ce qu’elle était grosse ! Bien plus grosse que celle de Bruno.


      — Attends, on va passer dans la chambre, a-t-il dit en me voyant hésiter.


      La chambre était spacieuse, chaude, l’éclairage doux et tamisé. Il m’a poussée sur un grand lit et il s’est couché sur moi. Il a fourré sa langue entre mes lèvres, en pressant son membre contre ma cuisse nue.


      — Excite-la-moi un peu, m’a-t-il chuchoté en enlevant son pantalon. Je vais bien t’expliquer comment faire. Prends-la dans ta main… C’est bien. Maintenant tu vas te la fourrer dans la bouche.


      J’ai juste posé timidement mes lèvres sur le membre gonflé.


      — Agite un peu la langue, que je la sente. Lèche un peu mes couilles… Oh ! nom de Dieu, c’est bon… Tu vas me faire une bonne petite pipe. Enfonce-la bien dans ta bouche. Et suce…


      Je l’ai aspiré du mieux que j’ai pu : j’étais fière de sentir cette grosse pine d’adulte en train de durcir dans ma bouche. Selon ses ordres, ma langue lui titillait le gland, stimulait le méat, léchait doucement les couilles, montait et descendait sur la tige… Je lui obéissais complètement.


      — Tu sais que je te regarde sucer ? Tu as une bonne langue, tu es une bonne petite putain. Tu sauras bien faire bander les hommes… Déshabille-toi en vitesse, j’ai envie de te voir à poil.


      Je me suis donc mise toute nue devant lui.


      — Ecarte les jambes ! Un peu plus, s’il te plaît, je ne vois pas bien. Voilà… Ce que tu me fais bander, petite pute ! Ça fait longtemps que j’ai envie de faire l’amour avec toi, tu sais. Tu ne vas pas y couper, cette fois-ci…


      J’étais un peu saoule, et très excitée ; je n’ai pas protesté.


      — Tu t’es déjà fait baiser ?


      — Non, monsieur.


      — Alors, je serai le premier… Tu vas voir, ça va te faire du bien.


      — Non, je ne veux pas, je veux rester vierge !


      — … Alors, tu veux sucer encore un peu ? Tiens, suce…


      Il a refourré sa bite bien au chaud entre mes lèvres et je l’ai pompé, soulagée qu’il ait abandonné sa première idée. Mais une fois bien excité, il est sorti de ma bouche et m’a attrapée par les cuisses, pour les séparer.


      — Non, non, je ne veux pas !


      — Tu as un petit cul, mais il m’a l’air fait pour la fessée, petite salope. Je vais t’apprendre à m’allumer.


      Il m’a retournée d’un coup et fait saillir mes fesses. Il les a claquées méthodiquement, pas très fort, mais longtemps. Après ça il m’a rejetée sur le lit et a écarté mes jambes.


      — Maintenant, je vais te baiser à fond. Tu m’as trop excité… Ouvre les cuisses !


      J’ai obéi, effrayée. Le moment fatidique était donc arrivé, j’allais perdre ma précieuse virginité.


      — Ne bouge surtout pas pendant que je te pénètre. Ça fait un peu mal au début, mais après c’est bon, tu vas voir… Oh, mais elle est toute mouillée ! Voilà, le gland est rentré, tu sens ? Attention, j’enfonce tout maintenant…


      J’ai eu un peu mal en effet tout au début mais sentir cette barre de chair pénétrer lentement dans mon corps m’a tellement excitée que j’ai joui tout de suite, ou presque. Dès qu’il a senti les petits spasmes autour de son sexe, il a éjaculé, en me pistonnant de toutes ses forces. Mais ça ne l’a pas calmé. Il m’a dit d’un ton agressif :


      — Tu n’as pas fini d’en prendre, des queues, petite. Je n’ai jamais vu une fille qui aime se faire enfiler autant que toi. On ne dirait pas, à te voir ! Oh ! regarde, mon sperme te coule sur les cuisses. Ecarte un peu les jambes que je voie bien… Tu t’es déjà fait lécher le minou ?


      J’ai secoué la tête.


      — Reste comme tu es, je vais te faire une petite langue.


      Il s’est mis à me travailler le clitoris, les grandes lèvres et l’anus, tantôt avec ses doigts, tantôt à la langue.


      — Oh, que c’est joli tout ça ! C’est tout rose, tout palpitant…


      Il a promené sa langue partout entre mes jambes, léchant tout ce qu’il voyait. C’était si bon que j’ai cru m’évanouir. J’étais folle d’excitation. Je tortillais du bassin, je me touchais les pointes des seins. Ce spectacle a paru l’intéresser : il s’est masturbé en me regardant, puis il a approché son gland et a posé le bout juste sur mon petit bouton, afin de le tournicoter doucement. J’ai joui aussitôt… Alors il a recommencé avec mes tétins, le gland juste sur les mamelons, l’un après l’autre. Il bandait de nouveau très fort.


      — Prends-la dans ta petite main, ma cocotte…


      Je l’ai masturbé de mon mieux.


      — Viens avec moi dans la cuisine, maintenant. Viens, tu vas voir.


      Dans la cuisine, il m’a courbée en avant sur la table et m’a maintenue comme ça, les fesses en l’air. Il m’a pénétrée en levrette et m’a baisée plus longuement. Je ne bougeais pas, je me laissais faire. Il me disait des mots crus sans arrêt, et cela m’excitait encore plus que ce qu’il me faisait. Dans mon délire, j’avais envie d’en dire aussi mais je n’osais pas… Lui continuait de me parler :


      — C’est de ça que tu avais besoin, putain… C’est ça que tu es venue chercher, hein ?


      — Oui… Oui…


      J’étais comme écartelée, défoncée par cette énorme verge ; j’avais l’impression d’être fendue en deux. Mais Dieu que c’était bon ! J’ai joui à nouveau, et comme la première fois, le fait de sentir les contractions de mon vagin sur sa queue a provoqué chez lui un violent orgasme. A moitié fou de plaisir, il a continué à s’agiter fébrilement en moi, bien après avoir éjaculé.


      Quand j’ai repris mes esprits, l’angoisse m’a étouffée. Je n’étais plus vierge, mon pucelage venait de s’envoler ! Et si j’allais tomber enceinte ? Et si mes parents apprenaient que je n’avais pas passé la nuit chez mon amie ? Est-ce que j’arriverais à trouver un mari qui me pardonne toutes ces aventures sordides ? Une fois passés mes délires sensuels, je ne ressentais plus que de la peur et de la honte.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE III


    
      Le lendemain matin, après une nuit agitée, je me suis rendue au collège comme d’habitude, mais cette fois dans la voiture de mon prof de gym. La journée s’est passée normalement ; à 5 heures, j’ai téléphoné à mes parents pour les rassurer, et à Catherine pour tout lui raconter. Elle aussi avait une nouvelle à m’annoncer !


      — Imagine-toi que Marc vient de me téléphoner pour prendre de mes nouvelles. Ce grand timide ! C’est mignon, hein ? Je lui ai dit qu’il pouvait passer me voir ce soir ! Il faut battre le fer quand il est chaud : j’ai bien l’intention de coucher avec lui, moi aussi…


      Marc était un de nos copains de classe, un joli garçon assez sournois qui poursuivait timidement Catherine de ses assiduités… Rien à voir avec « la bande des quatre »… Moi-même je le trouvais fort à mon goût… Mais il n’avait d’yeux que pour Cathy, sans oser pour autant la draguer.


      — Bon, alors je ne passerai te voir que samedi après-midi, d’ac ? Et la santé, ça va mieux ?


      — J’ai encore pas mal de fièvre, mais je ne me sens pas malade partout, tu peux me croire…


      — Hi hi hi ! Tu me raconteras tout, c’est juré ?


      — C’est juré. A demain !


      Je n’ai eu aucun problème avec mes parents. J’étais tout étonnée qu’ils ne remarquent aucun changement sur moi, je me sentais pourtant si différente de la veille. Ça me plaisait d’avoir un secret, un secret que je ne partageais qu’avec ma meilleure amie. J’étais impatiente de la revoir, pour échanger des impressions sur cette expérience extraordinaire…


      C’est donc terriblement fébrile que je me suis rendue chez elle le lendemain après-midi. Elle n’avait téléphoné ni la veille, ni le matin, la surprise allait donc être totale. Ses parents étaient absents ; elle m’a ouvert elle-même la porte en pyjama. Rien qu’en nous voyant, nous avons éclaté de rire nerveusement. Elle s’est précipitée dans sa chambre en gambadant et en criant : « Youhou ! Youhou ! »


      — Alors ? lui ai-je lancé, avidement.


      — Alors ça y est !


      — Raconte, raconte !


      — Ben, il est venu hier juste après que tu m’as téléphoné. Mes parents ne rentrent qu’à 8 heures, on avait largement le temps. Alors je lui ai ouvert avec ma nuisette !


      — Non ? Quand même pas la nuisette que…


      — Siii ! La nuisette transparente qui m’arrive au ras des cuisses. Il faisait des yeux comme des soucoupes. Il m’a demandé si mes parents étaient là. Je l’ai regardé droit dans les yeux et j’ai répondu : « Non, ils reviennent pas avant 8 heures. Tu veux qu’on passe dans ma chambre ? »


      — Ooooh ! Et après ?


      — Après, on s’est assis sur mon lit et ce grand timide s’est brusquement décidé, il m’a roulé une pelle, mais une pelle… En même temps, il en profitait pour me peloter mine de rien. Il me frôlait le bout des seins… A ce moment-là, moi, je ne tenais plus ; je me suis couchée sur le lit et j’ai écarté mes jambes. Comme tu t’en doutes, je n’avais pas mis de culotte… Si tu avais vu sa tête ! Je l’ai regardé d’un air cochon, sans rien dire… C’est pour le coup qu’il avait l’air intimidé ! Alors j’ai écarté les jambes plus largement, pour qu’il se décide… Au bout d’un moment, il a osé poser sa main entre mes cuisses et il m’a touchée tout doucement.


      Je fermais les yeux, je me sentais bien, un peu bizarre à cause de la grippe, quand même. Quand j’ai rouvert les yeux, il avait baissé son pantalon et son slip et il avait la bite tendue à craquer ! Je l’ai prise dans ma main et je l’ai caressée. Il me caressait en même temps. On est restés un bon quart d’heure à se masturber tous les deux, sans rien dire. On était aussi honteux l’un que l’autre. On évitait de se regarder. Mais on s’entendait très bien. Quand je le branlais vite, il me frottait le clitoris plus vite ; quand je ralentissais, il me caressait plus doucement.


      — Ça devait être super…


      — Oh ! la la ! J’ai joui trois fois rien que comme ça ! Il savait drôlement bien s’y prendre ce soi-disant timide ! Il mettait juste deux doigts, mais il les a fourrés vraiment partout. Il les passait autour du clitoris, ou il menait l’index juste dessus et il tournait. Hmmm…


      — Et toi, tu lui faisais quoi ?


      — Il m’a demandé de lui faire des petits va-et-vient sur le bout avec mes doigts. Je lui ai frotté le bord du gland comme ça pendant tout le temps. Elle était raide, mais raide !


      — Tu l’as pas sucé ?


      — Si… mais seulement après. Je l’ai mise dans ma bouche moi-même, il en était tout surpris… Je l’ai sucé comme je l’avais masturbé, avec de petits mouvements d’avant en arrière, tout doucement, pendant longtemps. Ça avait l’air de lui plaire ! Tu l’aurais entendu gémir… Je l’ai sucé et resucé jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus ; il m’a prise par la taille et il s’est couché sur moi. Il ne trouvait pas le trou, alors j’ai dû le guider moi-même.


      — Ça ne t’a pas fait mal quand il s’est enfoncé ?


      — Non, j’étais tellement excitée que je n’ai rien senti. Et puis il était très doux, il m’embrassait, il me caressait tout le temps… Il l’a poussée au fond d’un seul coup et il a joui tout de suite.


      — Ah, zut !


      — Oui, mais il a recommencé même pas un quart d’heure après ! On s’est encore masturbé, mais chacun son tour. Puis on s’est sucé en même temps ; il m’a dit qu’on appelait ça un 69… Il est drôlement dessalé, mine de rien ! Il cachait bien son jeu ! Une fois bien excités, on a refait l’amour, et cette fois ça a duré longtemps.


      — Il fait ça comment ?


      — Il donne des coups réguliers, et il va bien au fond à chaque fois. Elle est très grosse, je l’ai bien sentie…


      — Sûrement pas aussi grosse que celle à Commergnat !


      — Enfin elle est grosse. Eh bien, ça y est, ma vieille, on n’est plus pucelles ! Plus question de robe blanche au mariage.


      Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer cette chose étrange : alors que je me faisais dépuceler par mon professeur, de la manière la plus cochonne qui soit, ma camarade perdait sa virginité avec Marc, qui s’était montré doux, caressant, affectueux même. Avouez que c’est quand même incroyable ! Tout le monde se serait attendu à des situations inverses. J’étais si timide, si sensible, si réservée… Et Catherine, que tout le monde prenait pour une putain sans cœur, une obsédée sexuelle ! Ça alors, je n’en revenais pas. Je l’ai fait remarquer à Cathy, qui s’est contentée de hausser les épaules :


      — C’est le hasard, ça aurait pu aussi bien être le contraire.


      Je suppose que ma remarque a dû la piquer au vif ; Catherine tenait beaucoup à rester la plus délurée de nous deux. C’est sûrement pour ça qu’elle a invité Marc en même temps que moi dès le lendemain, sans me le dire, évidemment. Tout le temps que j’étais dans la chambre avec elle, il était resté caché dans la penderie ; il pouvait mater tout ce qui se passait par la porte entrouverte. Pas un instant, je ne me suis doutée de sa présence ! Après cette histoire, j’ai failli me fâcher pour de bon avec Catherine.


      Enfin, voilà ce qui s’est passé. Cathy était encore un peu malade, alors elle m’a fait rentrer dans sa chambre et s’est recouchée. Elle avait mis sa fameuse nuisette transparente, mais sur le coup je n’ai pas fait attention à ce détail. Sa chambre était jolie et coquette, tapissée de rose clair ; j’aimais beaucoup ce décor, gai et un peu enfantin, les meubles de bois clair, les poupées alignées sur le lit, les posters d’animaux sur le mur… Catherine avait encore de la fièvre, la chambre était surchauffée, ça sentait la maladie. Tout d’un coup, elle a fait une petite grimace et s’est mise à gémir :


      — Oh ! la la ! je ne vais pas bien. J’ai une de ces fièvres. Tiens, touche mon front…


      — C’est vrai, tu es toute chaude.


      — Et puis j’ai le cœur qui bat trop vite… Regarde…


      Elle a saisi ma main et l’a posée sur son sein gauche. Troublée, j’ai essayé de la retirer mais elle la tenait fermement. C’était vrai aussi que son cœur battait fort.


      — Tu ne pourrais pas me faire un massage cardiaque ? Je sens que ça me ferait du bien…


      Je ne pouvais pas refuser, n’est-ce pas ? J’ai donc posé doucement ma main sur sa poitrine et j’ai commencé de lents mouvements de va-et-vient sur son cœur. Elle a soupiré de plaisir à cette caresse et a sorti ses jambes de sous les draps, en prétextant qu’elle avait trop chaud. Ce que je ne savais pas, c’est qu’elle avait enlevé son slip, et que, de là où il était, Marc avait une vue magnifique sur ses cuisses écartées et ce qu’il y avait au milieu : une petite chatte grande ouverte, avec de jolis poils blonds. Je l’ai massée doucement quelques minutes ; je me sentais de plus en plus émue au contact de cette chair tendre et moite. Catherine avait la peau des seins incroyablement douce ; bien que très volumineux, ils étaient fermes et élastiques. Le petit téton rougeâtre avait grossi sous mes doigts. Soudain, j’ai remarqué avec un sursaut qu’elle était en train de se chatouiller le clitoris avec l’index.


      — Tu ne crois pas que tu exagères ?


      — Oh, non ! continue comme ça, ça me fait du bien… Tu peux les peloter si tu veux, tu sais…


      Elle a pris mes poignets et a posé mes mains sur chacun de ses seins. Malgré moi, presque par réflexe, je les ai pressés dans mes paumes. Ils étaient chauds et élastiques. Elle a gémi de plaisir et s’est tripoté le bouton de plus belle. J’avoue que j’y ai pris goût : pour moi c’était comme un jeu, je n’y voyais aucun mal. J’ai pincé ses deux mamelons durcis à plusieurs reprises, j’ai longuement palpé ses gros nichons. Très excitée, Cathy se dandinait sur le lit, ouvrant et refermant nerveusement les cuisses.


      — Qu’est-ce que je mouille ! m’a chuchoté ma petite camarade. Regarde un peu dans quel état je suis…


      Sans réfléchir, je me suis penchée entre ses cuisses. Au fond, j’étais assez curieuse de reluquer une autre chatte que la mienne. Sa motte était plus rebondie, mais moins poilue : ses grandes lèvres plus dodues, toutes roses et absolument lisses, elle n’avait que quelques poils blondinets qui frisaient juste au-dessus du clitoris. C’était bien joli à voir, bien tendre, comme de la peau de bébé. Son clitoris était énorme et gonflé, il se dressait fièrement hors de son petit fourreau. La fente de sa vulve était humide. Son doigt agaçait toujours la petite languette rose pendant que je la regardais.


      — Tu me montres la tienne, pour voir ?


      J’ai un peu ri, nerveusement, j’ai relevé ma jupe d’une main et j’ai baissé mon slip. Mon triangle de poils est apparu. De la penderie, Marc pouvait tout voir. Ce qu’il devait se branler !


      — Non, c’est pas du jeu. Enlève ta jupe et ta culotte, et écarte un peu, que je vois bien.


      Entraînée par le jeu, j’ai obéi. Je me suis allongée sur le lit, en prenant appui sur les coudes, les jambes ouvertes. Catherine s’est arrangée pour que je me place de telle façon que Marc ne perde pas une miette du spectacle. Elle s’est assise à côté de moi ; ma fente écarquillée était bien en évidence, juste en face de la penderie. Elle a écarté mes poils pour dégager les petites lèvres et le bourgeon. Celui-ci, sans que je m’en rende bien compte, avait grossi et durci sous ses doigts habiles. C’est alors que, sans prévenir, la langue de Cathy est venue se poser sur mon petit bouton à vif. Ça m’a procuré une sorte de décharge électrique et malgré moi j’ai ouvert plus largement les cuisses. Elle les a maintenues écartées au maximum avec ses deux mains et a tiré sur les grandes lèvres pour mieux ouvrir ma vulve.


      J’étais là, les jambes écartées, le sexe bâillant, mouillée jusque sur les cuisses, sans savoir qu’un garçon était en train de bander en nous regardant faire minette ! Catherine a bien sorti toute sa langue, et en a mis la pointe juste sur la pointe de mon clitoris. Elle n’a pas eu besoin de l’agiter très fort pour me faire jouir. J’ai eu un orgasme très violent, qui m’a secoué le corps tout entier.


      J’étais encore pantelante quand Marc est sorti du placard. Je me suis redressée et j’ai refermé les cuisses, en poussant un grand cri.


      — Quoi, tu étais là ?


      Ils ont éclaté de rire devant ma mine déconfite.


      — C’est elle qui m’a dit de venir. Ne fais pas cette tête, c’était très agréable à regarder.


      Il a ramassé mon slip et ma jupe et me les a tendus. Je me suis dépêchée de les enfiler. Marc s’est assis à côté de moi sur le lit. Je boudais ostensiblement, le menton dans les mains, sans les regarder. J’en voulais d’autant plus à Catherine que Marc était le plus beau gars de la classe, brun, les cheveux longs, les yeux verts, grand et bien bâti, et qu’à un moment donné j’avais eu en secret le béguin pour lui. Lui s’est penché sur moi et m’a chuchoté :


      — Allons, tu m’en veux beaucoup ?


      Comme je ne répondais pas, il m’a fait une bise sur la joue. J’ai surpris alors le regard furieux de Catherine. Tiens, tiens, apparemment elle n’était pas si libérée que ça.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE IV


    
      Je commençais à me sentir étourdie par toutes ces aventures successives : trois mois auparavant, je n’avais encore jamais connu le moindre flirt avec un garçon, j’étais une petite oie blanche totalement ignorante de ces choses ; bien sûr je me posais des tas de questions, la puberté commençait à me travailler sérieusement, mais si on m’avait dit que je me préparais à subir de nombreux enculages, des masturbations, des fellations, et j’en passe, tout cela avec des hommes différents et en si peu de temps, j’aurais poussé des hauts cris. Comment diable en étais-je arrivée là ? Malgré toutes ces expériences sexuelles, je me sentais plus timide et plus oie blanche que jamais. Je n’arrivais pas à m’habituer à ces situations scabreuses, mais je n’y pouvais rien, c’était plus fort que moi : la moindre caresse sensuelle me faisait perdre la tête. Je n’osais plus regarder mes parents en face, et encore moins mes partenaires sexuels, une fois la « crise » passée. De plus, comme vous allez le constater, les choses devaient aller en empirant…


      M. Commergnat, après notre petite partie de jambes en l’air, avait pris l’habitude de m’attirer dans les vestiaires. Il attendait la fin du cours et, quand tout le monde était parti, il en profitait pour glisser les mains dans mon slip et pour me tripoter vicieusement. Un jour, tout en s’affairant de la sorte, il me chuchote à l’oreille :


      — Est-ce que ça te dirait de venir chez moi, samedi après-midi ? J’ai prévu quelque chose pour toi. Je te jure que tu ne le regretteras pas…


      Tout en me parlant, il me caressait le clitoris par en dessous. J’ai le clitoris très sensible ; il s’est immédiatement dressé sous la caresse et ma vulve s’est remplie de mouille. M. Commergnat a très bien senti tout cela et a accentué la pression de son index, faisant vibrer mon petit bouton. J’ai bredouillé : « Oui, oui… », j’aurais dit n’importe quoi pour qu’il continue. Il m’a fait jouir avec ses doigts, puis il m’a prise par les cheveux et m’a obligée à m’agenouiller pour une fellation complète.


      Je commençais à avoir l’habitude et, selon ses directives, j’ai caressé ses couilles de ma langue, j’ai gobé doucement son gland et je l’ai pompé méthodiquement jusqu’à ce qu’il éjacule. Il me félicita en me disant que j’étais une « bonne petite langue ». Avant de partir il me tapota les fesses et me glissa :


      — A samedi, 3 heures, chez moi, ma poulette. Tu ne seras pas déçue.


      A peine sortie du cours, je suis tombée sur Marc. Nous avons bavardé un moment. Depuis ce qui s’était passé, il venait souvent discuter avec moi pendant la récré, et je ne pouvais m’empêcher de rougir en pensant qu’il avait vu ma chatte grande ouverte chez Catherine. Il me souriait en parlant, l’air de dire : « Je t’ai vu la moule, tu peux toujours jouer les innocentes… »


      Pourtant il ne se risquait jamais à me peloter comme ceux de la bande des quatre qui ne se gênaient pas quand ils pouvaient me coincer, et m’obligeaient même à les branler ! N’empêche que sa compagnie suffisait à me faire de l’effet, et en me rendant chez mon professeur, après avoir quitté Marc, j’ai senti une chaleur sournoise qui me travaillait le bas-ventre. Dans l’escalier, je n’ai pu m’empêcher de me frotter vigoureusement la chatte à travers mon slip pour me calmer un peu.


      Enfin, j’ai sonné chez Commergnat ; je me demandais bien quelle surprise il me réservait. A peine entrée dans le couloir, il a baissé mon jean et ma culotte et a mis la main directement entre mes fesses, sur ma fente.


      — Tu mouilles tout le temps, ma parole ! a-t-il constaté. Ne t’inquiète pas, on va s’occuper de ton petit chat.


      Il m’a fait entrer dans le salon et là, à ma grande honte, deux hommes me regardaient entrer, la culotte sur les genoux. Ils étaient assis tranquillement sur le divan, un verre d’alcool à la main. J’ai esquissé un geste pour m’enfuir ; mais je me suis empêtrée dans mon pantalon baissé et j’ai failli me casser la figure. M. Commergnat m’a retenue.


      — Allons, ma cocotte, montre à ces messieurs comme tu es bien élevée. Enlève ton pantalon et ton petit slip. Et fais-leur voir ton petit minou.


      J’ai fait non de la tête, je me sentais trop intimidée. Les deux amis de mon prof, deux hommes d’une quarantaine d’années, virils et très costauds (probablement des sportifs comme lui), avaient l’air de deux obsédés sexuels. Ils fixaient ma chatte d’un air gourmand, l’un d’eux se massait nerveusement sous son pantalon.


      M. Commergnat s’est assis sur le fauteuil et m’a basculée à plat ventre sur ses genoux. Il a fait glisser mon jean jusqu’à mi-mollet, mon slip également ; il a remonté mon pull au-dessus de mes seins et s’est adressé à ses amis :


      — Maintenant, les mecs, regardez bien. Ça vaut le coup d’œil…


      Les deux hommes se sont approchés, le plus possible. Qu’est-ce que mon professeur avait bien pu leur dire de moi ? Je n’osais pas bouger, mais mes fesses frémissaient. Il les a écartées délicatement, sous les yeux avides de ses invités. Ce geste a dévoilé la raie de mon cul et l’entrée du vagin. Les deux amis ont alors échangé quelques commentaires sur mon intimité :


      — Ce que c’est joli, une petite chatte d’adolescente…


      — Remarque, elle a beaucoup de poils pour une gamine de son âge…


      Ils en ont profité pour écarter un peu mes poils, afin de mieux se régaler de la vue de ma petite rondelle. M. Commergnat a glissé sa main droite sous mon ventre pour faire saillir mon cul. L’un des deux hommes m’a pincé le sexe entre ses doigts, depuis le clitoris jusqu’au périnée. Cette position m’humiliait horriblement. Je me suis mise à pleurnicher. Commergnat a grogné de satisfaction : il n’attendait que ce prétexte pour me donner une bonne correction.


      — Jean-Luc, passe-moi donc un coussin, que je maintienne ce petit cul bien dressé pour la fessée.


      Il a disposé le coussin sous moi, et quand il a jugé que mon cul était suffisamment saillant et offert, il a commencé à le fesser. Les claques rebondissaient bruyamment. Il ne s’occupait que d’une fesse à la fois. Il a attendu que la fesse gauche devienne rouge pour fesser la deuxième.


      Pendant ce temps, Jean-Luc s’était déculotté devant moi et brandissait son membre juste sous mon nez. Il a décalotté son gland et l’a promené partout sur ma figure. J’ai fermé les yeux pour ne plus voir cette queue raidie par le désir qui se frottait sur mes lèvres, mes joues, jusque sous mon menton. J’ai senti qu’il pressait ses testicules contre ma bouche fermée ; pendant ce temps, l’autre a pris ma main et s’en est servi pour se masturber. Je pleurnichais de plus belle, mais l’humidité entre mes jambes était plus éloquente. Au fond, j’étais fière d’être le centre de l’attention.


      — Ne pleure pas, m’a dit Commergnat en m’asseyant sur ses genoux. On va te consoler comme il faut…


      Je me tenais les fesses à deux mains en gémissant. Il m’a caressé le cul avec douceur, avec de petits baisers tendres dans les cheveux.


      — Regarde, elles sont toutes chaudes maintenant. La première douleur passée, tu seras bien contente de prendre quelques bonnes bites…


      Il s’est arrangé pour que je m’assoie sur ses genoux, le dos contre sa poitrine ; il a pris chacune de mes chevilles dans ses mains et relevé mes jambes très haut. Dans cette position, j’offrais à ses invités l’impudique spectacle d’une vulve à peine pubère, entrouverte par l’écartement des cuisses, et d’un petit anus étoilé, gracieuse invite à toutes sortes de cochonneries.


      Jean-Luc et Daniel (c’était le nom de ces hommes) ne se sont pas privés de reluquer et de tripoter ce qui était si gentiment mis à leur disposition. Ils ont fait tout ce qui leur passait par la tête : caresses buccales, introduction d’un doigt dans l’anus, massage du clitoris avec la langue, la main et le bout de la pine. J’étais prête pour une petite séance de photos. Je sentais Commergnat qui bandait dur contre mes fesses ; pendant que Jean-Luc cadrait mon entrecuisse, il a dégagé son pénis et l’a glissé par en dessous contre ma motte.


      Sur la photo, on aurait dit que j’avais moi-même une bite ! Jean-Luc a tiré immédiatement le polaroïd… Cela les a fait beaucoup rire.


      Daniel me caressait les cuisses pendant que Jean-Luc nous photographiait. Commergnat a réussi à me pénétrer dans cette position, pendant que Daniel me maintenait les jambes en l’air. Sur les photos, on voit nettement la verge qui s’introduit dans la fente, sur certaines elle est enfoncée presque jusqu’aux couilles, sur d’autres on voit toute la tige qui sort, seul le gland reste comprimé à l’intérieur. La disproportion entre les deux sexes est flagrante ; on dirait qu’il va me fendre en deux. Sur une autre photo, j’ai la bite de Daniel en bouche et les seins découverts, pendant que mon professeur me besogne la chatte. Tout ce qui se passe est bien visible. Ces photos d’une adolescente en train de se faire enfiler par plusieurs hommes, avec une bonne volonté évidente, doivent valoir de l’or, et ont dû faire bander plus d’un ami de M. Commergnat…


      Je me rappelle que ce qui m’a le plus excitée, c’est quand Daniel s’est allongé sur le dos et m’a fait asseoir sur sa bite. Je me suis accroupie juste au-dessus de sa verge dressée, qu’il maintenait bien droite avec la main. Il a d’abord farfouillé un peu l’entrée de mon vagin (qui, après ces pénétrations répétées, commençait à bien s’élargir), il a fait tourner son gland le long de mon petit sillon, et pour terminer il l’a ajusté là où il fallait et il a progressivement attiré mes fesses sur son ventre, jusqu’à ce qu’elles aillent buter contre les poils pubiens. Il me faisait lui-même rebondir des deux mains sur sa queue bien raide. Je lui tournais le dos : dans cette position, je présentais mes fesses et mon anus entrouvert à ses regards vicieux. Les deux autres ne me photographiaient plus, trop occupés à se branler, vautrés à côté de nous dans un fauteuil !


      A un moment, Daniel m’a dit d’aller et venir toute seule le long de sa tige ; il en a profité pour me glisser le petit doigt dans l’anus. Il l’a fait rentrer avec un petit mouvement tournant. J’ai continué à le chevaucher, avec un doigt fiché jusqu’au bout dans mon cul. De sa main libre, il caressait ma vulve dilatée. Il poussait des soupirs de plus en plus profonds, et sa belle queue venait buter jusqu’au fond ; il me faisait presque mal. Pour se finir plus à l’aise, il m’a retournée et m’a prise en levrette jusqu’à jouissance complète.


      Quand il a commencé à débander, les mains avides de Jean-Luc se sont emparées de moi. La petite séance à laquelle il venait d’assister lui avait donné des idées… Il m’a d’abord fait examiner longuement son pénis. Pour cela, il m’a fait agenouiller, le visage juste à la bonne hauteur. Il avait un gros gland violacé et la tige plutôt longue et fine, parcourue de grosses veines bleues qui battaient doucement. Ses testicules, gros et lourds, ballottaient un peu entre ses cuisses, comme il s’agitait pour mieux exhiber ses organes. Il avait un système pileux très développé autour du sexe, et peu abondant sur le reste du corps. Quand il en eu assez de me faire admirer ses attributs, il m’a donné sa queue à sucer.


      J’ai dû le sucer assez longtemps car il se retenait de jouir. De temps en temps, il sortait sa pine de ma bouche et se touchait tout seul, avec une douceur extrême, pour retarder au maximum l’orgasme. Puis sa queue venait se replacer entre mes lèvres. Quand il a eu vraiment trop envie d’éjaculer, il m’a fait allonger sur le ventre et m’a pénétrée en levrette. Il a explosé presque aussitôt.


      — Bon Dieu, ce que c’était bon ! s’est-il écrié, encore tout tremblant d’émotion, en essuyant son sperme.


      Mon professeur, pour n’être pas de reste, m’a prise comme une brute, par-devant cette fois. Une fois de plus je ruisselais de sperme, mais, bien que très excitée, je n’avais pas pu jouir, trop choquée peut-être par l’obscénité et la brutalité de la situation. Alors, très gentiment, Daniel m’a dit de m’allonger sur le lit et de me détendre, et là, il m’a fait minette si habilement que je lui ai joui sur la langue.


      J’étais tout étourdie par tout ce délire érotique : les hommes, c’était quand même autre chose que les garçons… J’étais toute fière aussi des réactions que je provoquais autour de moi. Tous mes complexes m’avaient quittée. En plus, tous ces messieurs m’ont couverte de compliments, ils m’ont affirmé que j’étais la fille la plus sexy et la plus chaude qu’ils aient connue, et que jamais ils n’avaient autant bandé ! J’ai baissé les yeux, un peu gênée, mais malgré moi je souriais de vanité.


      Après cela, Commergnat a préparé un bon thé dans la cuisine, avec des tartines grillées et de la confiture, et ils m’ont posé des tas de questions sur mon travail au collège, mes parents, mes lectures préférées, comme si j’avais été une petite demoiselle en visite, une jeune personne bien élevée, et non pas la partenaire docile qu’ils venaient de baiser dans toutes les positions…

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE V


    
      Malheureusement l’histoire ne devait pas en rester là. Après le départ de ses amis, je suis restée chez Commergnat pour regarder un peu la télé. Pendant que je suivais une émission de rock, il m’a expliqué que je ne reverrais sans doute jamais ses deux amis. C’étaient en effet d’anciens collègues de province à lui, de passage à Paris à titre exceptionnel. Connaissant leur goût pour les très jeunes filles, il avait eu l’idée de leur faire profiter de l’aubaine.


      — Quand même, ai-je protesté, vous parlez d’une belle surprise, me faire violer par des types que je ne connais même pas !


      — Allons, ne fais pas ta sainte nitouche : avec ton tempérament, je savais que ça te plairait aussi. Je me suis trompé ?


      Je n’ai rien répondu, alors il s’est approché tout près de moi et m’a susurré à l’oreille :


      — Tu sais, ma jolie, je connais pas mal de gens qui apprécient les nymphettes dans ton genre. Tu sais que tu es un oiseau rare ? Oh, ce sont de beaux gars très gentils, tu verras. Déjà que tu aimes ça – ne dis pas le contraire –, tu pourrais joindre l’utile à l’agréable…


      Qu’est-ce qu’il voulait dire ? Quand même pas…


      Je l’ai regardé avec des yeux ronds. Il m’a caressé la nuque et a continué :


      — Tu me rendrais service, ces gens sont très très riches et ils me donneraient beaucoup d’argent rien que pour faire ta connaissance. Et puis, ne t’inquiète pas, si tu n’en avais plus envie au dernier moment, tu pourrais partir n’importe quand. Je te le promets… Tu aurais tous les cadeaux que tu veux, et, surtout, tu découvrirais de nouvelles expériences, comme tu n’en as jamais imaginé… Alors ?


      Je réfléchissais, partagée entre la peur et le désir. J’ai honte d’avouer que la situation m’attirait bien plus que la perspective des cadeaux (j’étais très gâtée par mes parents). Je me sentais flattée à l’idée que des hommes étaient prêts à payer de grosses sommes pour moi, comme pour une cocotte de la Belle Epoque. Somme toute, pour moi, c’était un peu du cinéma ! J’ai fini par hocher la tête, en faisant semblant d’hésiter encore. Il a eu l’air ravi.


      — Tu ne le regretteras pas, a-t-il conclu, et puis ce sera juste une fois, pour l’expérience. Il faut tout goûter, dans la vie. Après tu ne recommenceras plus jamais, c’est promis.


      Je me suis efforcée de ne plus penser à ça jusqu’à la semaine suivante. A vrai dire j’étais bien occupée, entre les quatre qui m’entraînaient dans les coins pour me peloter ou se faire sucer un coup, et Marc qui me draguait chaque fois qu’il en avait l’occasion, à la grande fureur de Cathy qui me faisait tout le temps des scènes de jalousie. Mais on se réconciliait chaque fois : c’était quand même ma meilleure copine. Je faisais semblant de ne pas me rappeler la petite séance de gougnotage dans sa chambre, et nous avions toujours de longues conversations tournant principalement autour du sexe. Je ne sais pas pourquoi, je n’ai pas eu envie de lui raconter la partouze du samedi, et encore moins ce qui allait suivre… Mais je l’aimais bien malgré tout, c’est grâce à elle que m’étaient arrivées toutes ces choses, si honteuses, mais si palpitantes…


      Le samedi suivant a bien fini par arriver. Commergnat m’attendait seul chez lui, avec un petit cadeau. En ouvrant le carton enrubanné, j’ai découvert un mini porte-jarretelles, un soutien-gorge sans bouts et un slip fendu, noirs avec de la dentelle rose pâle. Il y avait aussi des bas noirs à ma taille. Moi qui ne portais que des chaussettes et des slips Petit-Bateau en coton blanc ! Impulsivement, je lui ai sauté au cou pour le remercier. Il m’a priée de les essayer tout de suite. J’étais excitée comme une puce. Pendant que je me déshabillais, il a sorti son sexe encore mou de son slip ; en me voyant enfiler mes dessous coquins, il s’est mis à bander dur. Il s’est massé le gland en souriant d’aise et m’a demandé de prendre des poses excitantes. J’ai baissé un peu mon slip, tortillé mes fesses, fait saillir mes petits seins.


      — Il faudra recommencer tout ça tout à l’heure, a-t-il murmuré en me faisant gober sa bite pour un petit pompier rapide.


      Je l’ai sucé à fond pendant qu’il caressait mon corps et mes sous-vêtements érotiques. Une fois soulagé, il m’a demandé de me rhabiller.


      — Mais, monsieur, je ne vais pas avoir l’air ridicule avec ma jupe plissée et ma blouse d’écolière par-dessus tout ça ?


      — Mais non, au contraire, c’est justement ça qui est bandant. Dépêche-toi un peu.


      Il m’a priée de les essayer tout de suite.


      Nous sommes donc allés dans un immeuble cossu du XVIe arrondissement. J’étais un peu anxieuse en pensant à tous ces inconnus qui m’attendaient pour me faire subir Dieu sait quels outrages. J’ai chuchoté très vite :


      — Monsieur, si je craque au dernier moment, vous ne m’en voudrez pas, n’est-ce pas ?


      — Mais non, puisque je te le dis. Tout va très bien se passer, ne t’en fais pas.


      Il a sonné et une bonne est venue nous ouvrir. Elle avait au moins trente ans et elle était encore plus grasse que Catherine. Elle ne portait qu’un chemisier noir, un petit tablier de dentelle, et des souliers à hauts talons. Quand elle s’est tournée pour nous conduire au salon, j’ai remarqué qu’elle avait les fesses à l’air. On les voyait trembler au rythme de ses pas. J’ai fait : « Oh ! » mais le prof m’a dit de ne pas m’inquiéter.


      Dans le salon, deux autres bonnes habillées de la même façon étaient occupées à caresser le sexe des hommes présents, au nombre de sept. Tous étaient effectivement plutôt beaux et virils, sauf un qui avait dépassé la cinquantaine et ne me plaisait pas trop ; c’était le propriétaire de l’appartement, à ce que j’ai cru comprendre. Ils ne portaient pas de pantalon, rien qu’une chemise, une cravate et une veste bien coupée. Deux d’entre eux avaient même gardé leurs chaussettes et leurs souliers. Je n’avais jamais vu un appartement aussi vaste et aussi cossu. Depuis les riches tentures aux fenêtres, jusqu’aux moulures dorées du plafond, en passant par les tapis et les meubles de prix, tout respirait l’argent et le confort.


      Je suis restée pétrifiée de timidité au milieu de la pièce, alors une bonne est venue me débarrasser de mon manteau et du cartable, que Commergnat m’avait fait emporter pour accentuer mon côté « petite collégienne. »


      Voyant que je restais paralysée, elle a continué à enlever le reste de mes vêtements. Je me sentais un peu gauche, je n’étais pas habituée à ces dessous de femme. En me voyant parée comme une véritable putain, avec ces sous-vêtements obscènes sur un corps gracile d’adolescente, les hommes ont poussé un cri d’admiration fascinée. Commergnat s’est approché de moi et m’a ordonné d’une voix sévère :


      — Montre ton cul à ces messieurs, comme je t’ai appris.


      J’ai obéi et je me suis tournée dans tous les sens, la culotte descendue sous les fesses.


      — Elle n’est pas bien grosse. Elle n’a pas de fesses ! a déclaré un des hommes avec une moue méprisante.


      J’étais blanche d’humiliation. Mon professeur est venu à mon secours…


      — Regardez bien ce joli petit cul, voyez comme c’est rose, comme c’est frais ! Je lui mets régulièrement une bonne petite fessée pour activer la circulation…


      En disant cela, il m’a penchée vers l’avant et m’a donné une claque sur chaque fesse, ce qui les a illuminées aussitôt d’un beau rose vif. Il m’a fait reculer jusqu’à cet homme, lui a fait inspecter mon cul. D’un doigt, celui-ci a écarté mes fesses et a scruté attentivement mon intimité.


      — Vous avez raison. Cette petite a une chatte adorable. Et, vissant son majeur dans l’anus : Voilà un petit troufignon bien étroit. Elle n’a pas dû se faire sodomiser bien souvent…


      — Détrompez-vous. Elle y passe chaque fois que c’est possible… Et encore, je ne sais pas tout !


      — Réponds-moi, ma mignonne, tu te fais souvent mettre ça par-derrière ?


      — … Non, monsieur, ai-je minaudé d’une petite voix. Enfin, ça m’arrive… Mais pas tellement souvent quand même…


      — Ça te plaît bien ? Ça ne te fait pas mal ?


      — Ça dépend. (A dessein, je donnais à ma voix une intonation faussement naïve.) Quand c’est trop gros, ça a du mal à rentrer. Ça me fait un peu mal, c’est désagréable…


      — Oh ! on ne va pas la défoncer, cette charmante enfant. Tu ne prendras que les petites queues par le cul, les autres on te les mettra ailleurs… Tu es d’accord ?


      Je mouillais rien que d’entendre ces paroles obscènes. J’ai répondu « D’accord ! » en me tortillant timidement. Sur les conseils de Commergnat je zézayais un peu en parlant pour jouer à la petite fille, et ça les excitait visiblement.


      — Commergnat, vous m’avez donné une bonne idée, s’est exclamé le maître de maison. On va lui faire un peu rosir les fesses, à cette vicieuse !


      Il m’a attirée sur ses genoux. J’étais un peu déroutée par cet homme à la fois distingué et vulgaire. Il ne m’a pas couchée en travers de ses genoux, mais m’a fait asseoir, les fesses dans le vide. Il m’a donné quelques tapettes par en dessous, ce qui m’a fait tressauter comiquement.


      — Marianne, tiens-la bien, je vais fesser un peu plus fort.


      Il m’a administré une sacrée fessée, oui, puis il m’a retournée pour constater les dégâts. J’avais déjà les fesses en feu.


      — Je les aime mieux de cette couleur. Maintenant tu vas t’occuper de moi, à ton tour. Elle sait sucer, au moins ?


      — C’est la première chose que je lui ai apprise. C’est une très bonne suceuse, vous n’allez pas être déçu.


      — Très bien, vas-y… Si tu veux devenir une vraie putain, tu dois savoir te servir de tous tes orifices comme il faut.


      Sa pine était si épaisse que je n’ai réussi à gober que le bout. Il a forcé pour introduire son gland tout entier. Je l’ai fait jouir rien qu’en aspirant tout doucement la masse de chair ferme et élastique qui emplissait ma bouche. J’ai senti que sa queue diminuait de volume et il s’est retiré. Un autre homme m’a prise dans ses bras.


      — Je m’appelle Lucien… Tu ne me connais pas encore, mais on va faire connaissance. Ouvre un peu les lèvres, ma poulette.


      Il avait très envie que je le suce. Je me suis donc remise à la pipe, et ce spectacle a donné des idées aux autres, ils ont formé un cercle autour de nous. J’ai pu sentir leurs mains vicieuses s’égarer sur mon anatomie. L’un des hommes s’est glissé sous moi et m’a fait une langue.


      Au bout d’un quart d’heure environ de ces petits jeux, le plus vieux (il devait s’appeler Jean-Jacques, si ma mémoire est bonne) a décidé de passer dans la chambre. Là, se trouvait le lit le plus grand que j’aie jamais vu. On voyait qu’ils avaient l’habitude des partouzes dans cette maison ! Je me suis allongée toute nue au milieu de ces hommes à demi vêtus, et je me suis laissé palper docilement.


      Ils m’ont baisée à tour de rôle et dans toutes les positions. Certains ont éjaculé rapidement, d’autres m’ont limée un bon bout de temps. Les bonnes avaient droit à un petit coup de-ci, de-là, lorsque mes orifices étaient occupés et que les baiseurs étaient pressés de se soulager. J’ai dû satisfaire tout le monde, et de toutes les manières. Cul, bouche, con, tout y est passé…


      Je me souviens bien du moment grisant où j’avais chaque orifice rempli. D’abord j’ai dû m’asseoir sur une queue, une deuxième m’a sodomisée juste après. J’ai senti les deux sexes qui coulissaient lentement, et qui se pressaient l’un contre l’autre à l’intérieur de mes organes. J’avais vraiment la sensation d’être pleine de bites, surtout quand une troisième s’est fourrée dans ma bouche. Les trois hommes se sont agités en cadence sur le même rythme ; celui qui m’enculait m’a pincé les nichons, celui qui me baisait m’a chatouillé le clitoris. Celui qui me prenait par-derrière a joui le premier, en s’enfonçant jusqu’aux testicules. Sa verge n’était pas trop grosse, et je n’avais pas mal, je ne ressentais qu’un agréable chatouillement dans les entrailles, qui se conjuguait merveilleusement à celui provoqué dans mon vagin. Alors, celui qui se faisait sucer a pris la place vacante entre mes fesses et m’a enculée à fond.


      J’étais secouée dans tous les sens par ces deux hommes, que l’excitation rendait frénétiques. Tout en me besognant, ils me pinçaient les seins et les fesses ; celui qui me fourrageait la motte s’est enfin soulagé ; il ne restait plus que celui qui me sodomisait. J’ai senti qu’il se ménageait pour ne pas jouir trop vite. Les autres avaient tous joui déjà, et observaient la scène en ricanant, vautrés sur le grand lit autour de nous. Jean-Jacques, attentif au bien-être de son invité, a disposé un coussin sous mon ventre pour rendre la pénétration plus commode. Du coup, cet homme (dont je n’ai jamais su le nom) m’a planté sa bite jusqu’aux poils et s’est vidé dans mes intestins.


      Je crois que c’est ce que je préfère dans l’acte sexuel, cette impression d’être prise à fond, comme un animal avide d’être rempli, possédé, bourré ; j’étais aux anges, l’anus complètement dilaté par un désir dévorant.


      — Maintenant, messieurs, a annoncé le maître de maison, nous allons passer dans la salle à manger, où nous attend un bon repas. Les filles, vous venez avec nous…


      Il a posé la main sur les fesses de la bonne et sur les miennes, et nous a entraînées avec lui.


      Dans la salle à manger, des plats appétissants étaient déjà servis. Comme le reste de l’appartement, la pièce respirait le luxe : hautes fenêtres, tapis moelleux, tableaux de maîtres. Je ne sais pas quel pouvait être le métier de Jean-Jacques, au moins P.-D.G. ou avocat, sûrement quelqu’un de connu et d’influent. Si on avait su qu’il organisait des parties fines avec des lolitas, cela aurait fait un beau scandale ! J’ai dégusté un délicieux morceau de poulet aux amandes, l’homme à côté de qui j’étais assise – il s’appelait Bernard – me touchait la poitrine entre deux bouchées, avec un sourire coquin. Il s’est penché vers moi et m’a chuchoté :


      — Ne crois pas t’en tirer à si bon compte, petite salope… Tu vas me donner ton cul tout de suite.


      Il m’a fait lever et présenter le derrière. Il m’a flatté les cuisses, le sexe, m’a un peu tapoté les fesses.


      — Oh, mais ça rosit, ça rosit ! a-t-il murmuré en tapotant plus fort.


      Quand mes fesses sont devenues de la couleur qu’il préférait, il s’est mis à les embrasser et à les lécher partout. Tout le monde continuait à manger en le regardant faire. Les yeux brillants, Jean-Jacques a attrapé une bonne par les hanches et s’est mis à lui caresser la moule. Je sentais que ça allait dégénérer avant longtemps… Bernard a pris une banane dans une corbeille. Il m’a penchée sur la table, jusqu’à la toucher de la poitrine, et, après l’avoir pelée, l’a fait pénétrer en ricanant dans mon vagin où il l’a fait aller et venir un moment. Son voisin lui a fait alors remarquer :


      — La pauvre, elle en a tellement pris tout à l’heure, qu’elle en a l’entrejambe tout rouge !


      Il m’a touchée entre les cuisses en souriant. Bernard a grogné de désir.


      — Eh bien, elle va en prendre encore plus, c’est moi qui te le dis… Les filles, vous allez passer sous la table pour vous occuper de nous !


      Sitôt dit, sitôt fait… Ces filles ne parlaient pratiquement jamais, et se soumettaient à tous les caprices des hommes présents. Commergnat s’occupait de la plus grasse, en lui fourrant sans arrêt sa pine dans la bouche. Je crois qu’en réalité c’étaient des putains invitées pour la circonstance. Nous n’étions que quatre filles pour huit hommes en tout ; ceux qui ne pouvaient pas se faire sucer regardaient donc les autres en terminant leur repas.


      Pendant que je le suçais, Bernard s’agitait sur sa chaise : il avait plutôt envie de me la fourrer quelque part. Très vite, il m’a fait sortir de sous la table et m’a prise debout, face au mur. Il m’a agrippée par les hanches et m’a travaillée longtemps, en poussant de petits cris de plaisir. Au moment d’éjaculer, il a ôté son sexe, m’a fait m’agenouiller et me l’a planté jusqu’à la gorge. J’ai failli m’étouffer sous le flot de son sperme !


      Autour de nous, les bonnes se faisaient mettre dans tous les coins : l’une, enculée jusqu’à la garde, s’agrippait des deux mains à la table, tandis que Lucien la besognait debout ; l’autre, assise en travers des genoux de Jean-Jacques, tressautait en cadence, une troisième se faisait lécher, assise sur une chaise.


      Pour mon compte, dès que Bernard m’a lâchée, je me suis retrouvée assise sur les genoux de mon autre voisin de table. Il m’a embrassée sur la bouche, pendant que sa main droite explorait mon corps.


      Je me suis sentie de nouveau excitée. Ces hommes avaient l’habitude de faire l’amour, ils savaient vraiment comment s’y prendre avec une femme. Je n’ai pas pu m’empêcher de me tortiller sur ses genoux ; instinctivement, je cherchais à me frotter la vulve contre sa jambe nue. (Tous les hommes avaient gardé leur chemise et leur veste, mais n’avaient pas remis leur pantalon.) Il a fait frétiller la pointe de sa langue contre la mienne, tout en massant voluptueusement ma poitrine. Quand il a senti que j’étais bien prête, il m’a installée sur lui à califourchon, les jambes écartées. Après quoi, il a ouvert ma chatte, cherché un instant l’entrée du vagin avec son gland, puis s’est enfoncé à l’intérieur en soupirant.


      D’abord, j’ai trouvé cette position bizarre assez inconfortable, mais il a glissé une de ses mains sous mes fesses et m’a fait rebondir sur sa verge sans que j’aie d’effort à fournir. En même temps, de l’autre main, il me travaillait délicatement le clitoris. Sa caresse était si suave que j’ai failli perdre l’équilibre en jouissant ; je me suis agrippée à lui de toutes mes forces et il a joui à son tour en gémissant.


      C’est alors que deux mains m’ont soulevée par les aisselles. C’était Commergnat qui réclamait sa part.


      — Ma petite Annick, tu ne veux pas donner ton cul à ton vieux professeur ?


      — Ah, non ! J’ai trop mal de tout à l’heure !


      — Quelle petite douillette ! Tu vas voir, je vais bien te lubrifier et ça va rentrer tout seul…


      — Non, je veux pas. J’ai trop mal.


      Voyant que je m’entêtais, il n’a pas insisté ; et même, il m’a fait allonger à plat ventre sur le tapis et a entrepris de me lécher l’anus pour soulager la douleur. Sa langue était si douce et si agile que mon petit trou meurtri n’a pas tardé à s’épanouir. Elle tournait autour de l’orifice étoilé, fouillait entre ses replis, s’insinuait à l’intérieur… J’ai cru mourir de plaisir quand après m’avoir dilatée il a introduit sa grosse langue fureteuse presque tout entière entre mes fesses, et l’a fait frétiller à l’intérieur. Je sentais monter une sorte d’extase anale, et ne ressentais plus aucune douleur de ce côté-là. En voyant mon anus bien ouvert, Commergnat s’est mis à rire et m’a déclaré :


      — Tu ne vas pas venir me raconter maintenant que tu n’as pas envie, petite pute… Ecarte les fesses que je te la mette…


      Je me suis contentée de rester immobile : l’anus bien préparé par les suçons a absorbé d’un seul coup toute la pine. Mmmmm… Comme j’aimais, comme j’adorais cette impression d’être bourrée à fond ! Malgré moi je lançais mes fesses en arrière, pour mieux éprouver la sensation de ce gros membre dans mes intestins. Les bourses venaient battre entre mes jambes à chaque coup de queue, et ce contact me rendait folle. Il s’est débrouillé pour me faire mettre à quatre pattes et il a continué à me défoncer dans cette position, qui me donnait l’impression de n’être qu’une bête à plaisir.


      A ce moment-là, un homme est venu près de nous pour se faire sucer. Il pouvait ainsi se rincer l’œil pendant que la bonne s’activait, agenouillée entre ses cuisses. La femme qui le pompait était très habile. Elle l’a nettoyé partout, sous les testicules, le long de la tige, du périnée jusqu’au gland, jusqu’à ce que son sexe entier soit luisant d’humidité. Elle a titillé longuement le méat de la pointe de sa langue. Lui, il observait attentivement comment Commergnat me bourrait, le visage congestionné… La fille a approché sa verge de mes lèvres et l’a enfilée dans ma bouche. Presque par réflexe, je l’ai tétée de toutes mes forces, et il a giclé sur ma langue.


      Commergnat m’a encore limée régulièrement pendant de longues minutes avant de jouir. Cette fois, j’étais vraiment rompue, je me suis écroulée comme une masse. Des mains secourables se sont tendues pour m’aider à me relever. Je me demandais soudain ce que je faisais là, toute nue au milieu de ces inconnus.


      Brusquement, mon excitation est retombée et la richesse un peu m’as-tu-vu des lieux m’a mise mal à l’aise. Je me suis mise à trembler de tout mon corps. Le maître des lieux, un peu inquiet, est allé chercher une robe de chambre et m’a aidée à l’enfiler, avec des gestes presque paternels. Cela m’a un peu tranquillisée. Une des femmes m’a demandé gentiment si j’avais envie d’un dessert. Elle est allée dans la cuisine et m’a rapporté tout un assortiment de gâteaux à la crème. Pour finir, je me suis tellement empiffrée que j’ai eu mal au cœur toute la soirée !

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VI


    
      En quittant ce bel appartement, j’étais encore écœurée par le goût de tous ces gâteaux. Malgré les cadeaux qu’on m’avait offerts, je n’avais pas du tout envie de revenir. J’ai fait part de mes sentiments à Commergnat qui m’a tapoté la joue :


      — Ne t’en fais pas ! Je te l’ai dit, c’était juste une expérience… A vrai dire, j’aime autant être seul à te baiser. A ce régime-là, tu deviendrais vite squelettique…


      J’ai éclaté de rire, tout à fait rassurée. Je suis retournée chez lui le lendemain dimanche, et il m’a bourrée par tous les trous avec une telle ardeur que trois hommes ensemble ne m’auraient pas plus fatiguée. Moi, je prenais de plus en plus goût à ces pratiques, et je ne me masturbais presque plus le soir. Ce jour-là, mon prof m’a fait un autre petit cadeau. Il s’agissait, en fait, d’un godemiché… Quelle n’a pas été ma surprise, je ne savais même pas que ça existait ! Il était de belle taille, mais pas plus que le sexe de certains hommes qui m’avaient pénétrée ces derniers temps. Je m’étais rhabillée pour partir, j’avais même remis mon manteau, mais Commergnat m’a proposé malicieusement de l’essayer tout de suite…


       


       


      Il ne m’a pas déshabillée, il a seulement relevé ma jupe et il a plaqué le gland de caoutchouc à peu près à l’endroit du clitoris, à travers ma culotte. (J’avais remis une culotte Petit-Bateau ; la tête de mes parents s’ils m’avaient vue harnachée comme la veille !) Donc, il a appliqué le bout sur ma chatte, et il a déclenché le vibromasseur. Je ne m’y attendais pas mais, la première surprise passée, je me suis laissé branler le bouton par cette fausse bite. La sensation était nouvelle et agréable. Mon clitoris enflait progressivement. Quand j’ai commencé à mouiller, il a baissé mon slip et a continué en appliquant directement le gode sur le petit bouton de chair. Le plaisir que j’ai ressenti alors était à la limite du supportable et j’ai joui plus fort que jamais, avec des soubresauts de tout le corps.


      Je n’avais qu’une idée : qu’il recommence… J’ai vite enlevé ma culotte, écarté les cuisses le plus possible pour que le clitoris soit bien apparent. Il a décalotté doucement la petite languette, encore toute frémissante de jouissance, et l’a préparée à coups de langue. Enfin, il a fait fonctionner l’engin et l’a passé doucement de haut en bas sur mon bouton ; quand il a senti venir l’orgasme, il l’a enfoncé lentement dans mon vagin, qui s’est contracté aussitôt. Je l’avoue, je me suis mise à crier en jouissant, ce qui ne m’était jamais arrivé. Commergnat a eu l’air très satisfait de ce résultat ; il a remis le godemiché dans son papier cadeau et me l’a tendu en disant :


      — Tiens, je sais que tu en feras bon usage… Tu n’as qu’à t’en servir dès ce soir, en pensant à moi !


      J’ai un peu rougi, je ne sais pas pourquoi, mais un reste de pudeur s’attachait à mes pratiques solitaires. J’ai fait disparaître l’engin dans mon cartable, en imaginant déjà tout ce que j’allais en faire, le soir même…


      Quand mes parents m’ont envoyée me coucher, j’ai enlevé mon pyjama et je me suis installée confortablement sur mon lit ; j’ai glissé un oreiller sous mes fesses pour être plus à l’aise, et j’ai commencé à me faire du bien. Je vous l’ai déjà dit, j’ai les seins très sensibles, surtout les mamelons. J’ai eu tout de suite envie d’utiliser l’appareil sur cette partie, et le résultat a dépassé mes espérances ! J’ai promené le vibro sur toute la surface de ma poitrine : rien que ce contact m’a fait durcir les tétins. Quand j’ai effleuré les petits bouts durcis avec le gode, j’ai senti comme un courant de plaisir envahir mon corps tout entier, en ondes bienfaisantes… J’ai eu très rapidement un orgasme, sans même toucher mon clitoris.


      J’aime faire les choses progressivement : j’ai recommencé une deuxième fois à me faire jouir de cette manière, puis, immédiatement après, sans chercher à me reposer, j’ai replié les cuisses sur mon ventre et j’ai effleuré la raie de mon cul avec le gode. J’aimais bien sa couleur, d’un rose malsain, légèrement plus rouge que les testicules… Pour le tenir, il fallait agripper à pleines mains les grosses couilles de caoutchouc. J’ai passé lentement le gland de haut en bas sur le sillon de mes fesses, en insistant au milieu…


      Le souvenir des sodomies dont j’avais été « victime » ces derniers jours m’excitait encore terriblement. Quand j’ai eu l’impression que mon anus se gonflait de désir, j’ai promené le vibro en rond, tout autour de l’anneau, et là aussi j’ai eu un orgasme très intense sans me masturber directement le sexe. Je me rappelais en même temps la sensation délicieuse de la grosse bite de Commergnat qui fouillait mon cul, quand j’étais à quatre pattes et lui agenouillé derrière moi sur le tapis du salon…


      J’ai gardé le meilleur pour la fin : j’ai posé délicatement la bite artificielle sur mon bouton sensible, que j’ai trituré dans tous les sens. J’ai eu encore deux orgasmes successifs ; plus je jouissais, plus j’avais envie de jouir… J’ai fini par délirer complètement, passant et enfonçant le godemiché partout où c’était possible, dans l’anus, dans la chatte, sur la poitrine, les fesses, les cuisses… J’étais comme folle. Une demi-heure plus tard, je me suis arrêtée à bout de forces, et je me suis endormie en souriant aux anges, avec ma nouvelle poupée dans les bras.


       


       


      Le lundi matin, il a bien fallu reprendre l’école. Catherine me faisait un peu la tête, à cause de Marc, et parce qu’elle trouvait que je la délaissais. Pour la rassurer, je lui ai confié en détail les péripéties du week-end. Mon récit l’a sidérée : elle m’a demandé toutes sortes de précisions. Elle a fini par dire, un peu étonnée quand même :


      — Hum ! Je vois que tu n’as plus besoin de moi pour te dévergonder… Qui aurait pu croire une chose pareille, au début de l’année ! Ce qui est dingue, c’est que tu as toujours l’air aussi sainte nitouche, on dirait vraiment que tu sors du couvent des Oiseaux.


      On a pouffé de rire toutes les deux, tout à fait réconciliées.


      — Et toi, ai-je repris, est-ce que tu couches toujours avec Marc ?


      — Bien sûr… Tu sais bien que j’en suis folle mordue… Il est si beau, et puis il fait tellement bien l’amour !


      — Mais ma parole. tu es mûre pour le mariage !


      — Qui sait…


      Le lundi, de 16 h 30 à 18 h 30, deux fois par mois, c’était le jour de la piscine. Cette fois-là, Cathy étrennait un adorable bikini rouge avec des petites fleurs blanches imprimées, qui mettait en valeur ses nichons opulents et ses fesses généreuses. Comme d’habitude, les gars de la classe lui envoyaient des plaisanteries cochonnes. Quant à moi, je portais mon sempiternel maillot d’une pièce bleu pâle, qui ne laissait pas deviner grand-chose de mon anatomie. A la sortie des vestiaires, Thierry, Michel et Bruno se sont jetés sur ma copine et lui ont fait toutes sortes de taquineries ; l’un lui a descendu son slip sous les fesses, l’autre lui malaxait les seins, le troisième cherchait à lui rouler des patins.


      Les jours de piscine, c’était chaque fois la même histoire : les gars étaient tellement excités par toutes ces minettes en bikini qui leur dévoilaient leurs charmes que la moitié du temps se passait en jeux sexuels entre les filles et les garçons. J’étais un peu vexée que les gars s’occupent tant de Cathy et pas du tout de moi, il faut dire qu’en maillot de bain j’en jetais moins qu’elle, avec ses gros seins et son cul rebondi. Je me suis mise un peu à l’écart exprès, pour faire celle qui s’en fiche bien de ne pas être le centre de l’attention ; assise au bord du bassin, je laissais mélancoliquement tremper mes pieds dans l’eau.


      Tout à coup, Marc a émergé juste à côté de moi, en m’éclaboussant au passage. J’ai poussé un cri de surprise indignée, mais j’étais bien contente de le voir. Voilà qui ferait les pieds à cette prétentieuse de Catherine ! Il m’a effleuré les jambes en souriant et m’a demandé si je ne venais pas me baigner avec lui.


      — C’est que je ne sais pas tellement bien nager… (Quelle menteuse !)


      — Tu veux que je t’apprenne ?


      J’ai hoché la tête, ravie. Je suis donc descendue dans le bassin, à l’endroit où on avait pied.


      — Est-ce que tu sais faire la planche ? m’a-t-il demandé.


      J’ai dit oui, et je me suis mise à flotter sur le dos, complètement détendue.


      — Maintenant, je vais te retourner sur le ventre : détends-toi bien. Ça va aller tout seul.


      Bien sûr, il en a profité pour me tripoter un peu au passage, un peu trop bas sur le dos, et un peu trop loin au-delà des aisselles… Dès que je me suis retrouvée sur le ventre, j’ai fait semblant de perdre l’équilibre et de m’affoler ; je me suis donc agrippée à lui pour essayer de reprendre pied, au milieu des éclaboussures. On riait comme des fous, je sentais contre ma peau le doux contact de la sienne, c’était bon. Il m’a dit de refaire la planche ; il voulait soi-disant m’apprendre à avancer sur le dos. Lorsque j’ai flotté de nouveau, il a mis sa main directement sous mon cul et m’a carrément peloté les fesses. Je me suis laissé faire. Voyant que je ne réagissais pas, il m’a regardée en souriant et, de l’autre main, il m’a massé la moule. Je le regardais en souriant moi aussi… Il a eu l’air à peine surpris quand ma main est venue caresser son sexe tendu.


      Les autres élèves ne voyaient pas ce qu’on était en train de faire ; nos mains s’activaient hypocritement sous l’eau, pendant que le reste de la classe nageait et piaillait autour de nous. A son expression, je ne crois pas qu’il s’attendait à me trouver aussi experte. J’ai mis la main sous son slip, j’ai cherché le gland et je l’ai décalotté avec beaucoup de douceur. Puis j’ai commencé à glisser mes doigts de bas en haut, pas trop vite, en fixant Marc entre mes yeux mi-clos. De temps en temps je faisais un petit mouvement tournant, ou je caressais un peu plus bas, sur la tige. Je voyais bien qu’il serrait les lèvres pour ne pas gémir. Je trouvais qu’il avait une bite très grosse pour son âge, presque aussi grosse que celle du prof. Cathy n’avait pas menti… Pendant que je lui faisais cette petite branlette, ses mains me pétrissaient frénétiquement la motte…


      A ce moment-là, malheureusement, Cathy est intervenue ; vous pensez bien qu’elle n’allait pas me laisser toute seule avec son petit ami ! Mais à partir de ce moment, le souvenir de cette masturbation secrète était entre nous, et je me doutais bien que les choses n’allaient pas en rester là…


      En effet, les jours suivants, nous n’avons pas arrêté d’échanger de petits sourires complices, des allusions ambiguës… Et tout cela, au nez et à la barbe de ma meilleure amie qui, pourtant, sentait bien qu’il se passait quelque chose, mais sans savoir exactement quoi. Par exemple, en me serrant la main pour me dire bonjour, il me grattait discrètement la paume de la main avec l’index, ce qui, dans le langage de tous les collégiens, signifie : « Veux-tu coucher avec moi ? » Pour toute réponse, je le regardais dans les yeux en souriant malicieusement.


      Et puis, deux ou trois jours plus tard, Catherine est arrivée en retard au cours du matin. Prétexte en or pour que Marc vienne s’asseoir à côté de moi. La tête de ma copine quand elle est arrivée, cinq minutes plus tard, et qu’elle a été obligée de s’installer à une table toute seule, à l’autre bout de la classe ! Elle se retournait sans arrêt pour nous jeter des regards venimeux. Moi, je m’amusais bien…


      La table où je me trouvais avec Marc était juste au fond de la classe, du côté du mur ; donc, personne n’a pu remarquer ce que Marc m’a fait pendant le cours de maths. J’avais mis une jupe plissée et des chaussettes : je n’avais pas encore le droit de porter des collants. Je me dandinais sur ma chaise, car je me doutais bien que mon voisin allait entreprendre quelque chose. D’abord, mine de rien, il m’a passé la main sur les cuisses. J’ai pris l’air absorbé, penchée sur mon cahier de géométrie pendant que sa main remontait sournoisement. Je commençais à bien mouiller ma culotte ; quand il a saisi ma vulve entre ses doigts, il a bien dû s’en apercevoir. Il a insisté longtemps, explorant les replis de ma fente à travers le coton humide. Puis il a ôté sa main et m’a écrit un petit mot sur un bout de papier : « Arrange-toi pour baisser discrètement ton slip, j’ai envie de te la chatouiller. »


      J’ai lu attentivement son message : ça me paraissait quand même un peu gonflé de se faire chatouiller la moule en plein cours de maths… Mais après tout, là où nous étions, personne ne ferait attention à nous, alors pourquoi pas ? Non sans difficulté, j’ai réussi à faire glisser mon slip à mi-cuisse, dégageant mes fesses et mon sexe. Ça me faisait bizarre de les sentir à nu sur le banc. Marc a soulevé ma jupe et a mis sa main sur mon postérieur dénudé. Je me suis penchée sur ma table, rejetant les fesses en arrière pour mieux les offrir à sa caresse. Son index a rapidement localisé l’anus et l’a chatouillé en rond, en insistant de plus en plus sur l’orifice. Tout naturellement, l’anneau s’est épanoui ; lui a insinué une phalange dans le trou béant et l’a fait frétiller.


      Nous sommes restés comme ça pendant cinq minutes, son doigt planté entre mes fesses, au milieu de trente élèves inconscients de ce qui se passait. Il s’est arrangé pour se rapprocher de moi et a réussi à fourrer son doigt en entier. Il l’a gardé immobile un bon moment. J’ai pensé : « Bon, encore un amateur d’enculage… Ma pauvre Annick, tu vas encore dérouiller de ce côté ! » Mais l’index a quitté son écrin et est allé me titiller par-devant. Il m’a fait une légère chatouille sur le clitoris et le long des petites lèvres, a fouillé le vagin avec deux doigts, caressé et massé la motte humide et poilue.


      Puis, vérifiant que personne ne pouvait le voir Marc a ouvert sa braguette. J’ai vu apparaître sa pine entière. En souriant, il l’a saisie à la base et l’a agitée un peu pour me montrer comme ces attouchements vicieux le faisaient bander. Elle paraissait incroyablement dure et congestionnée ; une jolie veine bleue battait tout au long, et le gland décalotté était rouge violacé, il a pris un autre bout de papier et a écrit : « Quand est-ce que tu me la suces ? » J’ai lu et j’ai mis juste en dessous : « Quand tu veux. » J’ai vu briller ses yeux quand il a lu ma réponse. J’ai posé ma main sur sa braguette et j’ai continué à lui exciter la bite. Il m’a tripoté la chatte de la main droite.


      J’adorais ces masturbations mutuelles, autant qu’une vraie partie de baise, mais j’avais quand même hâte qu’il me fasse sentir pour de bon sa belle queue. Nous avons dû interrompre nos tripotages avant la fin, car la cloche de 10 heures a sonné la récré. Je me suis fait passer un savon par Catherine, pour m’être assise à côté de son jules ; mais j’ai prétendu que c’était tout à fait par hasard et en toute amitié. Pendant la récré, Marc est allé avec elle dans un recoin de la cour terminer la branlette commencée en classe. Il paraît qu’il a giclé en quelques secondes ! Cathy ne l’avait jamais vu avec la queue aussi excitée… En cours d’anglais, il a réussi à me faire passer un petit mot sans qu’elle s’en rende compte : « Si tu as envie de me sucer, attends-moi à 5 heures devant le garage à vélos de l’école. » Je lui ai fait signe que c’était d’accord.


      A 5 heures exactement (il avait réussi à se débarrasser de Cathy je ne sais pas comment) il m’attendait assis sur sa mobylette. Je lui ai fait la bise le plus innocemment du monde. Il m’a jeté un regard en coin.


      — Tu viens goûter chez moi ! J’aurais des trucs à te montrer…


      Je m’en doutais bien, des trucs qu’il avait à me montrer ! Je suis montée derrière lui sur sa mob et il m’a emmenée dans l’appartement de ses parents. Sa chambre était jolie et lumineuse, une vraie chambre de garçon, sobre, avec des posters de moto sur le mur. Je me suis assise sur un tabouret, et lui sur le lit. Après un bref échange de banalités, il m’a demandé d’un air malin :


      — Tu te rappelles ce que tu m’as promis ce matin ?


      — Hm, hm…


      — … De me sucer la queue, ma chatte… Ça fait un bout de temps que tu m’allumes, cette fois tu vas y passer pour de bon. Viens un peu plus près, amène ta petite langue…


      J’étais suffoquée par ce vocabulaire cochon. Il ne m’avait jamais parlé de cette façon avant, mais ça ne me déplaisait pas, au contraire. J’en avais entendu, pourtant, mais lui, avec ses airs sympas, c’était un vrai porc.


      — Ouvre la bouche que je mette ma queue… Pompe-moi le dard, ma salope. Il parait que tu es un vrai garage à pines… Tout le monde peut te baiser dans tous les trous, c’est ta copine qui me l’a dit…


      Il lançait brutalement le bassin d’avant en arrière ; le gland venait heurter le fond de ma gorge, il se frottait contre ma langue, vicieusement.


      — C’est vrai, dis donc, que tu es une bonne suceuse… Tu vas voir ce que tu vas te prendre tout à l’heure, si tu me suces bien comme il faut.


      Tout en secouant sa bite, il me pinçait la poitrine, tiraillant et asticotant les tétines. Le bout des seins était tout rétracté, violacé par ce traitement brutal.


      — Suce, suce bien, fais-moi un pompier… Je bande pour toi, regarde…


      Il m’a fait mettre à quatre pattes, le ventre appuyé sur le rebord du lit, et il m’a baisée comme si je n’étais qu’une chienne, les doigts sur mes tétons, pinçant frénétiquement.


      — Comme c’est bon… Ça glisse bien… Tu vas voir, ce que tu vas prendre dans le cul, je vais te l’enfoncer jusqu’aux couilles… Ne bouge pas, je change de trou.


      Et il m’a enculée comme une vraie brute. Ses couilles battaient ma raie, ses poils crissaient sur mon croupion.


      — Là, tu es bien pleine… Tu t’es déjà fait bien enculer ? Alors, c’est vrai que tous les hommes te baisent par le petit trou… Tu sens, mon gland au fond de ton cul ? Ça te fait jouir ? Réponds, tu sens bien ?


      Et il m’a enculée si profondément que, malgré mon anus dilaté, je me suis mise à crier. Il a ricané et a poussé sa bite à fond entre mes fesses. Aussitôt il a éjaculé avec un cri sauvage, en enfonçant ses doigts dans ma chair : j’en ai eu des bleus pendant une semaine.


      J’étais abasourdie par son comportement ; lui que j’avais toujours connu si timide ! Quand je pense que Cathy me l’avait présenté comme un grand romantique, délicat et tendre ! Le plus drôle, c’est qu’il avait l’air assez confus lui-même.


      — Je ne sais pas ce qui m’a pris, tu m’as tellement excité… Je t’aime bien, tu sais, mais tu dois faire cet effet-là à pas mal de mecs. Je ne comprends pas pourquoi, d’ailleurs, à première vue tu as l’air plutôt angélique.


      — C’est peut-être justement pour ça, non ?


      Il m’a serrée contre lui en riant et m’a embrassé les cheveux gentiment. J’étais heureuse…


       


       


      Je ne sais plus comment j’en suis venue à faire toutes ces confidences à Marc. On se racontait nos expériences sexuelles ; pour un garçon de son âge il avait déjà connu pas mal de filles. Cela s’expliquait un peu, rien qu’à le regarder cinq minutes : grand, bien bâti, un visage d’ange, mais viril en même temps. Il m’a expliqué comment une femme de trente ans l’avait dépucelé, un an plus tôt.


      — C’était une femme mariée, la femme d’un ami de mon père. Elle venait souvent dîner à la maison avec son mari. Un jour, elle est venue rapporter un livre que mon père avait oublié chez elle. J’etais seul à la maison… Je l’avais toujours trouvée sexy, elle avait une de ces paires de nichons ! Elle portait toujours des robes collantes, avec des décolletés pas possibles. Ce jour-là, on était en plein mois de juillet, elle avait mis une petite robe blanche presque transparente. Je lui voyais la culotte et le bout des seins. Elle avait de gros bouts de seins marron, ça faisait un renflement bien visible sous le tissu.


      Je lui ai proposé de boire un verre, vu qu’il faisait très chaud. Elle s’est installée dans le salon pendant que j’allais lui chercher son verre. De la cuisine, je l’entends qui me demande : « Marc, est-ce que tu me trouves encore belle pour mon âge ? » Tu parles ! c’était une vraie blonde, genre Jane Manson, tu vois. J’étais vachement gêné, je croyais qu’elle se fichait de moi. Je suis revenu avec son verre dans le salon, et là, surprise ! Elle était assise sur le divan, avec les genoux relevés jusqu’au menton, les cuisses écartées. Elle ne portait pas de slip. J’en suis resté bouche bée ! Surtout qu’elle avait la chatte entièrement rasée…


      — C’est comment, une chatte rasée ?


      — Très excitant, je trouve. D’autant plus qu’elle avait une grosse moule toute rouge, avec des petites lèvres proéminentes, et un clito bien visible. Elle m’a dit de venir regarder de plus près. Je me suis agenouillé entre ses cuisses bien ouvertes et je lui ai doigté le bouton. Je n’avais jamais vu de clitoris mais j’avais lu dans un bouquin porno que les femmes aimaient bien qu’on les tripote à cet endroit. Elle s’est mise à gémir, la mouille coulait de sa chatte… Quand j’y ai mis la langue, ç’a été du délire. Elle tortillait du cul sur le divan… Je lui ai lapé le clito jusqu’à ce qu’elle jouisse. C’était bandant à voir, cette petite crête rouge qui s’agitait toute seule sous ma langue… Après avoir joui, elle s’est mise à genoux pour me sucer. J’avais envie, je bandais comme un cerf. Elle a eu l’air agréablement surprise en voyant ma queue.


      — C’est vrai qu’elle est grosse…


      — C’est ce qu’elle m’a dit, elle aussi. Elle savait s’y prendre avec les pines. Je lui ai mis une main aux seins pendant qu’elle me suçait. Elle m’a si bien sucé que je lui ai giclé en pleine bouche. A ce moment-là cette salope a sorti ma queue et a reçu le reste du sperme sur le visage. Elle se l’est étalé sur les joues en rigolant.


      — Ça s’est arrêté là ?


      — Oh non ! J’ai eu à peine le temps de débander qu’elle m’a fait une de ces petites branlettes ! Main aux couilles et doigt dans le cul, tu vois le genre… J’avais envie de lui mettre ça dans le con, dans sa belle chatte sans poils. Je me suis dit : toi, ma pute, tu vas voir ce que tu vas te prendre dans le cul tout à l’heure ! Quand j’ai rebandé, elle s’est assise sur le divan, les genoux relevés jusqu’aux épaules, bien calée par un coussin ; je me suis agenouillé entre ses cuisses et j’ai rentré ma bite d’un seul coup, jusqu’au bout. Ça a cogné tout au fond… Et alors là, qu’est-ce que je lui ai mis ! Ah ! elle l’a senti passer…


      — Elle aimait ça, se faire bourrer ? ai-je demandé d’un air gourmand.


      — Tu parles, elle en pouvait plus…


      — Pourquoi elle avait fait ça, à ton avis ?


      — Baiser avec moi ? C’était une vraie truie, elle se faisait troncher par tous les mecs qu’elle rencontrait, et son mari était d’accord. Il faut dire qu’il n’aurait jamais pu la satisfaire à lui tout seul. Après ce jour-là, elle est revenue trois ou quatre fois s’en faire mettre un bon coup et puis elle a dû trouver une autre bite…


      Marc m’a tripoté les seins un instant, puis il a repris :


      — Et toi ? C’est vrai que tu t’es déjà fait baiser par plein de mecs ?


      Et je lui ai tout raconté. Il se touchait sans retenue pendant que je parlais.


      — Ça ne te gêne pas que je me paluche en t’écoutant ? Ça m’intéresse beaucoup, tes petites histoires…


      Alors j’ai tout déballé, les fessées, les baises, les pipes, les enculages… A la fin, il a ouvert les cuisses et m’a demandé de lui faire une branlette tout en continuant mon récit.


      — Et quand ils t’ont enculée… ça rentrait bien profond ? Profond comment ?


      — Jusqu’aux couilles… Et j’étais obligée de sucer en même temps, une dans la bouche et une dans le cul…


      — Est-ce que tu t’es fait baiser à quatre pattes ?


      — Hmmm… Commergnat m’a même défoncé le cul à quatre pattes sur la moquette…


      — Ça te plaisait, cochonne ?


      — Oh, oui ! Et en même temps, je suçais…


      — Tu as sucé jusqu’au sperme ?


      — Oui, il m’a tout giclé dans la bouche…


      — Tu as avalé le foutre ?


      — … Oui.


      — Tu t’es fait mettre la langue au cul ?


      — … Oui.


      — Et tu as pris une bonne pine, dans ton trou du cul mouillé ?


      — Hmmm…


      — Ça t’a fait du bien ? Tu as joui ?


      — Oh oui…


      — Et tu as pris la fessée ? Une bonne fessée déculottée ?


      — Oui, une fessée à cul nu… Devant tout le monde…


      — A cul nu, salope… Tu n’as pas envie de me sucer un peu ?


      J’ai ouvert la bouche pour qu’il y mette sa pine. Après une bonne séance de suce, il m’a couchée sur le côté et m’a enculée rapidement, en me susurrant des cochonneries à l’oreille.


      — Tu es vraiment bonne à enculer, salope. T’en as pris combien, des bites au cul ? Tu la sens, celle-là ?


       


       


      — Encule-moi, encule-moi bien fort… ai-je murmuré entre mes dents.


      Il m’a donné de longs coups puissants.


      — Tiens, prends ça dans les fesses, a-t-il grogné en éjaculant.


      Après cette petite séance, j’étais calmée pour un moment. Mais lui, j’ai bien vu qu’il avait encore des idées lubriques. Il ne pouvait plus bander, mais ça ne l’empêchait pas de réfléchir. Il m’a caressée sur tout le corps, puis il a fini par me dire :


      — Je repensais à ce que j’ai vu l’autre jour chez Cathy. Tu sais que je me suis branlé tous les soirs en y pensant ? C’était vachement excitant… Est-ce que ça te plairait de recommencer devant moi ?


      — Moi oui, mais Catherine, elle est jalouse comme un pou en ce qui te concerne. Je ne crois pas du tout qu’elle serait d’accord !


      — Oh ! Catherine, je m’en charge… Elle fait tout ce que je veux !


      Il s’est couché sur moi pour me rouler un patin, puis je me suis rhabillée pour rentrer chez moi, car il était déjà tard et mes parents allaient s’inquiéter.


       


       


      Dès le lendemain, Marc a parlé de son projet à ma copine. Elle est venue me trouver à la récré, les yeux rouges et gonflés ; on voyait bien qu’elle avait pleuré. Elle m’a fait un peu pitié quand même, mais zut, elle n’avait qu’à être moins nunuche.


      — Alors comme ça, a-t-elle attaqué, il paraît que tu t’es fait Marc hier soir ? Il vient de tout me raconter. Et tu ne sais pas la dernière ? Il veut coucher avec toutes les deux en même temps !


      — Non ? Quel salaud ! me suis-je exclamée hypocritement. Et qu’est-ce que tu lui as répondu ?


      — D’aller se faire foutre, tu penses bien… Mais il a insisté et il a juré qu’il me quitterait si je n’acceptais pas.


      — Alors il n’y a qu’une chose à faire…


      — Ah bon, toi, ça ne dérangerait pas !


      — Allez, quoi, ça peut être vachement rigolo… Après tout c’est toi qui lui as donné l’idée en l’invitant l’autre jour.


      Elle a fini par accepter à contrecœur. Le soir même, après l’école, nous sommes allées toutes les deux chez Marc, officiellement pour « goûter ». Nous faisions tous semblant d’ignorer ce qui allait se passer en réalité. Marc était gai comme un pinson.


      Il a amené dans sa chambre tout un tas de friandises, et on les a mangées en silence. J’étais en train de sucer une barre chocolatée quand il est venu s’asseoir à côté de moi, et a commencé à ouvrir mon chemisier et à caresser mes seins. J’ai gloussé et je l’ai laissé faire. Il a dégagé mes nichons de mon corsage et il est passé derrière Cathy pour lui en faire autant. Elle faisait toujours un peu la gueule mais elle l’a laissé dénuder sa poitrine et peloter ses mamelons.


      — Qu’est-ce que tu préfères, ai-je demandé en riant, les petits nénés ou les gros ?


      — J’aime bien les deux, a-t-il répondu en malaxant à deux mains les grosses mamelles de ma copine. Tiens, vous n’avez qu’à vous mettre côte à côte, on va comparer.


      Catherine est venue s’asseoir à côté de moi sur le lit en grommelant. Il est passé derrière nous et nous a longuement pelotées chacune à notre tour. Il était déjà bien excité, ça se voyait à ses yeux brillants et à ses lèvres serrées.


      — Non, a-t-il décidé, je n’arrive pas à choisir. Pour vous départager, vous allez me branler l’une après l’autre.


      Il a fait jaillir sa pine de son slip. Il bandait déjà dur, et il a d’abord présenté sa queue gonflée à Catherine, toujours réticente. Enervé, il lui a saisi la main et l’a refermée autour de sa verge.


      — Allez, branle-moi un peu. Je t’ai prévenue, je resterai avec la plus cochonne des deux…


      A contrecœur, Cathy s’est mise à le masturber du bout des doigts. Il penchait la tête pour la regarder faire. Puis il m’a tendu sa bite et m’a demandé de faire la même chose. Je lui ai fait la plus savante des branlettes, tour à tour douce et légère, puis rapide et appuyée ; je lui tirais, lui agitais le nœud, flattant les testicules. Il gémissait de plaisir, les yeux révulsés… En voyant ça, Cathy s’est sentie piquée au vif et s’est approchée pour le caresser à son tour. Il nous a regardées faire. Je lui mettais les doigts sur le gland, tandis que Cathy lui passait la main sur les bourses. Je l’ai massé le long de la hampe, Cathy lui a délicatement secoué le bout de la verge ; on lui a mis les doigts partout, depuis le périnée jusqu’aux poils pubiens, des testicules jusqu’au méat… Il en suffoquait d’excitation ; il a saisi son sexe à la base et l’a pointé vers mon visage en disant :


      — Maintenant tu vas me sucer de toutes tes forces… Et je veux bien sentir ta langue…


      Il a fourré son braquemart dans ma bouche et il s’est laissé sucer, observant attentivement le va-et-vient de mes lèvres autour du gland. Pour ne pas être en reste, Cathy lui a malaxé les couilles dans sa main et lui a mis un doigt dans le cul.


      — Allez-y doucement, les filles, a-t-il soupiré, je ne veux pas jouir trop vite…


      J’ai donc fait jouer ma langue avec une infinie douceur sur le bord du gland. Malgré la légèreté de la caresse, il a senti qu’il ne résisterait pas longtemps à ce traitement et a imaginé autre chose.


      — Vous allez vous déculotter toutes les deux et me montrer vos culs. Faites-moi une petite danse… Celle qui m’excitera le mieux, je lui boufferai la chatte en récompense…


      On s’est donc mis à poil devant lui ; il a envoyé un bon disque de rock et on s’est mis à danser en rythme, d’une façon cocasse et cochonne, en faisant saillir nos culs au maximum. Cathy ne faisait plus la tête, elle commençait apparemment à trouver la situation excitante. On s’est relevé les fesses à deux mains, pour que Marc se rince bien l’œil par-derrière…


      — Oh, la belle vue ! s’est-il écrié, tout excité. Montrez-moi un peu vos trous du cul…


      Il s’est levé et a entrepris de se frotter dans la raie des fesses de Cathy… Elle s’est laissé faire docilement.


      — Suce !


      Elle s’est mise à genoux pour lui gober la pine. Il lui a soupesé les nichons en ricanant méchamment.


      — Et toi, Annick, montre-moi un peu comment tu t’y prends.


      Je me suis agenouillée aussi pour lui laper les testicules, tandis que Cathy lui travaillait le gland. On s’est disposées chacune d’un côté de son sexe pour lécher en même temps. De temps en temps ma langue rencontrait celle de Cathy. Cela plaisait beaucoup à Marc.


      — Embrassez-vous autour de ma bite, ça me fait bander…


      Nos langues se sont rencontrées sur son membre. Il bandait de plus en plus fort, son souffle était court et précipité.


      — Maintenant, j’ai envie de baiser pour de bon. A quatre pattes, sur le lit…


      Il s’est installé à genoux derrière Cathy, tout en regardant mon cul offert, et a effectué quelques va-et-vient rapides dans son vagin. Puis il est passé derrière moi et m’a enfilée en levrette, tout en agaçant l’anus de Cathy de ses doigts. Il s’est retiré brusquement ; en soufflant très fort il a avoué qu’il était bien près de jouir et qu’il voulait faire encore durer. Il nous a fait allonger sur le dos et nous a léchées toutes les deux, avec beaucoup de savoir-faire. J’avais le feu au minou, et Cathy elle aussi était rouge d’excitation.


      Après avoir joui sous sa langue, je lui ai demandé tout bas s’il n’avait pas envie de nous sodomiser toutes les deux, l’une après l’autre… L’idée a paru le séduire ; il a commencé par moi et m’a enfoncé son gros dard entre les fesses. Je me suis arrangée pour bien lui comprimer la pine, en contractant exprès le sphincter. Il n’a pas réussi à se retenir plus longtemps. La tête de Catherine ! Il s’est extirpé en soufflant comme un phoque, encore tout ému par ce qu’il venait de vivre. Il a même obligé Cathy à nettoyer son sexe avec sa langue. Heureusement, il n’était pas sale du tout, mais elle a quand même fait la grimace. Après cela, il était temps de regagner nos foyers respectifs ; il nous a quittées en nous embrassant sur la bouche l’une et l’autre, et il nous a dit à bientôt. Il avait encore bien d’autres idées en tête.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VII


    
      Je n’avais pas beaucoup de temps pour me reposer entre Marc et M. Commergnat, qui continuait à fréquenter mes orifices, principalement le jeudi matin dans les vestiaires, et, lorsque c’était possible, certains après-midi chez lui. J’étais toujours à la recherche de sensations nouvelles, et je commençais à me lasser de ces baisouillages répétitifs dans les vestiaires. Il se contentait de me fourrer son chibre dans la bouche, ou ailleurs, sans aucune imagination. Je trouvais qu’il manquait d’invention et il a dû le sentir, car cette fois-là il m’a promis une surprise si je venais lui rendre visite le week-end suivant. Je l’ai écouté avec intérêt.


      — Ah bon ? Quel genre de surprise ?


      — Le genre de surprise que tu aimes, ma chérie. Tu te sens prête à tout ?


      — A tout, ça dépend… Vous ne voulez pas me dire ce que c’est ?


      — Ah non ! sinon ça ne serait plus une surprise.


      Je me suis donc rendue chez lui, très émoustillée. Je m’attendais à ce qu’il ait des visiteurs, mais il était seul dans son appartement.


      — Tu vas faire ce que je te dirai, ma poulette. D’abord tu vas te déshabiller complètement.


      Quand je me suis retrouvée toute nue, il a sorti d’un tiroir un tas de cordes et de bouts de tissu. Il m’a solidement attaché les poignets derrière le dos, puis les deux chevilles ensemble. Enfin il a ajusté un bandeau noir sur mes yeux. Je n’y voyais plus rien. Quand j’ai été immobilisée et réduite à l’impuissance la plus complète, il m’a annoncé :


      — Bon, maintenant, allonge-toi sur le tapis. Je vais aller faire un tour, pendant qu’un ami à moi, que tu ne connais pas, va venir s’occuper de toi. Je lui ai dit qu’il pourrait te faire tout ce qu’il voudrait.


      J’ai essayé de protester, je n’avais pas prévu ça du tout ! Mais il s’est empressé de me fixer un bâillon sur la bouche, une sorte de balle de caoutchouc retenue par deux sangles de cuir. Il m’a forcée à m’allonger sur le dos, à même le sol, et il m’a plantée là comme ça. J’ai dû attendre de longues minutes, très inquiète de ce qui allait m’arriver, terriblement consciente de ma nudité et de mon impuissance. Finalement j’ai entendu quelqu’un qui entrait. J’ai tenté de parler mais je n’ai réussi à émettre que quelques gémissements angoissés.


      L’inconnu s’est approché sans dire un mot : j’ai senti son regard insistant sur mon corps… Une main vigoureuse s’est abattue sur mon sexe, une autre m’a agrippé les hanches et m’a retournée sur le ventre. Je me suis retrouvée à quatre pattes, la tête contre le sol. L’inconnu m’a enculée directement. Il a pénétré d’un seul coup, sans aucune préparation. J’ai eu atrocement mal. J’ai redressé brusquement la tête, tétanisée par la douleur, mais il a pesé des deux mains sur ma nuque et m’a écrasé le visage contre le tapis. Il enculait lentement, avec un mouvement long et puissant, qui me soulevait le cul à chaque coup.


      L’homme avait un pénis incroyablement gros ; j’avais l’impression qu’il allait me déchirer. Il devait être très fort, car il m’a attrapée par les hanches et mes genoux ont décollé du sol. Je ne l’ai pas entendu gémir, même quand ses coups de queue se sont faits plus puissants et qu’il s’est soulagé en moi. J’ai nettement senti jaillir un flot de sperme dans mes entrailles, et il a continué à me bourrer longtemps après, jusqu’à ce que sa verge devienne vraiment trop molle. J’ai soupiré de soulagement quand il a enfin arraché de mes fesses son énorme matraque, mais je n’étais pas quitte pour autant…


      J’ai dû attendre encore longtemps, couchée sur le plancher, sans aucun moyen de prévoir la suite des événements. Je tremblais de tous mes membres, maudissant Commergnat et son horrible « surprise ». Enfin la main puissante de l’inconnu m’a attrapée par le côté et son autre main a écarquillé mes fesses. Je me suis débattue de mon mieux quand j’ai compris ce qu’il leur voulait : ce salaud était en train de m’enfoncer un goulot de bouteille dans le cul ! Il s’est assis sur mon dos pour m’immobiliser. Je sentais à la fois le contact froid du verre dans mon anus contracté, et celui de ses couilles étalées sur ma peau. J’ai secoué les fesses pour me dégager, mais je n’ai pas réussi et je suis restée comme ça, ridiculement empalée par cet objet, probablement une petite bouteille de Coca ou de Perrier, dont il n’a enfoncé que le goulot, tandis que le reste se dressait entre mes fesses.


      Quand il m’a jugée assez humiliée, l’homme a ôté l’objet, et j’ai senti quelque chose de plat et de rigide qui s’abattait sur mon postérieur. J’ai su plus tard qu’il s’agissait d’une planche à découper en bois, munie d’un manche ; ça faisait beaucoup plus mal qu’une fessée à la main, surtout que je n’étais pas très rembourrée. Ça devait lui plaire de me voir gigoter, car il est revenu se poster derrière moi et m’a replacée dans la même position, à quatre pattes avec la tête contre le parquet. Et il m’a enculée à nouveau dans cette position. A chaque coup, il soulevait légèrement mes hanches, ce qui me déséquilibrait à moitié. Je titubais, j’avais les fesses brûlantes. Ça ne lui a pas suffi de me voir dans cet état lamentable. Il s’est retiré avant de jouir pour m’administrer une fessée manuelle, avec une violence inouïe. Je bondissais sous les coups, ça me cuisait atrocement…


      J’ai réalisé que l’homme ne s’intéressait qu’à mon arrière-train. En effet, il a longuement léché les globes meurtris, sur toute la surface, raie comprise, et rien d’autre. Il les a pétris sans douceur, a dégagé l’anus, y a mis un doigt épais et brutal, il m’a fessée encore une fois et, pour conclure, il m’a planté encore une fois sa queue dans le fion… Il s’est plaqué contre mon dos dans sa frénésie. Il a éjaculé en projetant son bas-ventre le plus loin possible. J’étais à demi évanouie de douleur… Je n’avais vraiment éprouvé aucun plaisir, croyez-moi.


      Je ne devais jamais rien savoir de cet individu. Il est parti aussitôt après avoir pris son plaisir. Je n’avais même pas entendu le son de sa voix !


      Commergnat est revenu à peine dix minutes plus tard. Je me suis souvent demandé s’il était vraiment parti, ou s’il était resté pour jouir de ma peur et de ma confusion. Ça ne m’étonnerait pas. Il a détaché mes poignets endoloris, m’a libérée de mon bâillon et du bandeau sur mes yeux. Bien que sonnée par cette séquence de sadisme, j’ai retrouvé l’énergie de l’engueuler pour ce mauvais tour. Il a pris l’air sincèrement consterné.


      — Ça alors ! Quand je pense que je lui ai fait confiance ! Il m’avait pourtant juré de ne pas te faire de mal !


      Quoi qu’il en soit, il a refusé de me fournir le moindre renseignement sur cet homme, prétextant qu’il voulait régler l’affaire lui-même et me faire oublier cette histoire le plus vite possible. Il m’a cajolée de son mieux, m’a passé de la pommade sur les fesses, préparé un thé brûlant et des tartines de miel. Je suis partie en boudant quand même. J’étais bien résolue à ne plus le revoir.


      Rentrée chez moi, j’ai appelé Marc au téléphone et je lui ai confié ma mésaventure. Il m’a paru vraiment compréhensif. Je pense qu’il avait de l’affection pour moi. Il m’a demandé si, vu les circonstances, je serais quand même tentée par une partie de jambes en l’air avec lui, et éventuellement avec ma copine. J’ai répondu que ça me consolerait beaucoup, au contraire ! Rendez-vous a donc été pris pour le lendemain. Il se chargeait d’avertir Cathy lui-même.


       


       


      Je me suis bien pomponnée pour aller le voir, j’ai même mis les petits dessous de dentelle noir et rose que le prof m’avait donnés, sous une robe de dentelle blanche, ma plus belle robe, celle des dimanches. Il a eu un sifflement extasié en me voyant. J’ai demandé :


      — Est-ce que Cathy est déjà là ?


      — Mais oui, on n’attendait plus que toi.


      J’ai trouvé Catherine à moitié nue dans son lit, les cheveux en bataille. Apparemment elle venait d’avoir un avant-goût de ce qui allait suivre. On s’est fait gentiment la bise. Marc s’est installé avec nous sur le lit.


      — Alors, montre un peu tes bleus à l’âme, ma pauvre chatte !


      Il m’a étendue en travers de ses genoux et il a dévoilé mon intimité. Il a d’abord remarqué ma culotte de soie, fendue entre les cuisses. Emerveillé, il a écarté le tissu et la vulve est apparue. J’avais eu l’idée de me raser avant de venir, avec le rasoir électrique de mon père. Je m’étais rappelé le récit de Marc, à propos de la femme qui l’avait dépucelé. J’étais bien curieuse de savoir quelle allure aurait mon minou, sans la toison qui en dissimulait les mystères… Les grandes lèvres, rose pâle, pendaient légèrement, les petites lèvres s’épanouissaient en corolle, d’un rose plus soutenu, comme le capuchon du clitoris, un petit clitoris rouge vif qui pointait coquinement. J’avais l’ensemble de la motte bien rebondi.


      Marc s’est empressé d’inspecter tous ces trésors, sans enlever mon slip. Il l’a seulement baissé jusqu’aux cuisses, pour examiner l’état de mon postérieur.


      — Oh ! les pauvres petites miches ! Cathy, regarde dans quel état ils lui ont mis le cul.


      — Mais qui c’est qui t’a fait ça ?


      — C’est ce salaud de Commergnat, et un copain à lui que je ne connais pas.


      — Catherine, a suggéré Marc, tu ne vas pas laisser Annick souffrir comme ça sans rien faire.


      — Mais qu’est-ce que je peux faire ?


      — Je ne sais pas, moi, embrasse-la là où ça lui fait mal. Tu n’as qu’à lui faire un massage…


      Elle l’a regardé d’un air goguenard et s’est décidée à se pencher sur moi. Marc suivait la scène avec beaucoup d’intérêt.


      Elle m’a piquée de petits bisous un peu partout sur les fesses.


      — Lèche-les un peu, a suggéré le garçon à voix basse.


      Elle a pointé un petit bout de langue rose et l’a promené sur ma peau nue, sur le pli des fesses, juste au-dessus des cuisses. Ça me chatouillait un peu et je me suis tortillée en riant sur les genoux de Marc. Il m’a écarté lui-même les fesses et il a ordonné d’un ton vulgaire :


      — Mets-lui la langue au fion et suce-lui le cul.


      Elle s’est redressée, choquée par tant de grossièreté. Il l’a saisie par la nuque et a appuyé jusqu’à ce que sa bouche vienne se plaquer sur mon épiderme. J’ai senti ses lèvres qui s’écrasaient contre mon anus. Elle a entouré l’orifice de ses lèvres et l’a aspiré goulûment. Marc s’est penché pour ne rien perdre du spectacle.


      — Tu ne pourrais pas faire rentrer ta langue ? Je suis sûr que ça la soulagerait bien…


      Tous ces petits jeux l’ont bien mis en forme, mais il n’a pas sorti sa bite. Cependant, la bosse sous son jean révélait où il en était…


      — J’ai une idée, les filles. Je vais aller chercher mon rasoir et on va raser le minou à Catherine.


      Il est revenu avec tout ce qu’il fallait quelques secondes après.


      — Mais c’est un rasoir à main ! a protesté Cathy indignée. Tu vas me mettre en sang, avec tes conneries !


      — Mais non, voyons, il n’y a pas de raison. Je m’en sers tous les matins et je ne me suis jamais coupé.


      Je l’ai prise dans mes bras pour la rassurer pendant qu’il opérait. Il a coupé l’excédent de poils avec des ciseaux, étalé généreusement la mousse blanche entre les cuisses, puis, avec des précautions infinies, il a débarrassé le sexe de la moindre trace de pilosité. Elle était aussi chauve qu’une fillette de sept ans ! C’est fou ce que sa chatte paraissait dodue, dans cet état. Elle avait une jolie motte toute ronde. Marc lui a passé un gant humide entre les jambes, pour calmer le feu du rasoir, puis lui a écarté les jambes – pour admirer son œuvre… Je me suis décidée à déboutonner son jean, pour le caresser pendant qu’il se régalait du spectacle. Je ne m’étais pas trompée, il bandait comme un taureau. Je l’ai branlé et sucé avec délices, il s’agitait en cadence, les yeux fixés sur la moule chauve, obscènement exposée à ses regards. J’y allais de plus belle, des doigts et de la bouche.


      — Et si vous faisiez un petit soixante-neuf ? Je vous regarderai en me branlant.


      Je me suis aussitôt dévêtue, pour me disposer à califourchon et tête-bêche sur ma copine. Pendant que Cathy me travaillait le bouton, je lui régalais la moule entière de ma langue.


      — Mettez-vous un doigt dans le cul toutes les deux, les filles. J’enculerai la plus vicieuse.


      Malgré mon anus encore douloureux, je n’ai pas protesté, j’avais trop envie de faire l’amour. J’ai insinué le petit doigt entre les fesses de Cathy, elle m’en a fait autant, et on a continué à se sucer, au gré des caprices de notre amant. Il a eu l’idée de glisser sa queue contre la vulve tout humide de Cathy, et m’a demandé de m’en occuper en même temps. Ma langue traînait d’un sexe à l’autre à toute vitesse. Il a appuyé son gland sur l’entrée du vagin pour que je puisse lécher les deux en même temps.


      — Annick, je vais épargner tes pauvres petites miches. Je vais plutôt enculer Catherine… Cathy, mets-toi sur Annick cette fois, dans la même position. Continuez à vous faire des langues, n’arrêtez pas, surtout.


      Et il l’a enculée. J’ai pu suivre l’opération de tout près, puisque j’avais le nez sur sa chatte : j’ai bien vu comment il a fait pénétrer progressivement son membre dans le petit tuyau étroit, comment il s’est englouti jusqu’au bout à l’intérieur. Je ne voyais plus que la base de la verge et les bourses velues qui s’agitaient juste sous mes yeux.


      — Annick, profites-en pour me sucer les roustons… Je ne vais pas pouvoir me retenir longtemps…


      Cathy me nettoyait consciencieusement le minou, ce qui n’a pas dû échapper à Marc… J’ai pris une couille entière dans ma bouche, en ronronnant de plaisir. Marc faisait attention à ne pas bouger trop vite, mais j’ai senti qu’il n’allait pas tarder à exploser ; ça se voyait à ses mouvements désordonnés, à ses mains qui se crispaient malgré lui sur les hanches de sa partenaire. Je me suis mise à les lécher à pleine langue tous les deux en même temps, parcourant les replis de la vulve, pour remonter rapidement jusqu’au périnée, vers l’anus rempli. Il n’a pas pu tenir ; il a rejeté la tête en arrière, poussé sa bite à fond vers l’avant et poussé un long cri de jouissance… Après ça, il s’est abattu de tout son long sur nous et il a roulé sur le lit en riant d’extase. Pas de doute, il avait trouvé nos jeux à son goût. Même Catherine y prenait un plaisir fou, et moi, n’en parlons pas !

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VIII


    
      Cette nuit-là, je ne sais si c’était dû à un abus de chocolats ou aux événements du week-end, j’ai eu un sommeil particulièrement agité. Je me voyais au collège, en cours de maths, mais bizarrement le professeur était M. Commergnat. J’étais assise au fond de la classe. Tout à coup il m’a demandé :


      — Annick, réponds-moi : qu’est-ce que c’est qu’un enculage ?


      Je suis restée muette ; je ne trouvais pas sa question anormale, simplement je ne connaissais pas la réponse. Les autres élèves se sont moqués de moi ; Commergnat a frappé la table plusieurs fois avec une règle.


      — Silence, silence ! Approche un peu, petite ignorante !


      Je me suis levée, pleine d’appréhension. Il a entouré ma taille avec son bras, m’a pliée brutalement en deux ; ce salaud a soulevé ma jupe et dénudé mes fesses devant tout le monde. Les élèves ont crié et sifflé en voyant apparaître mon cul. Commergnat a réussi à fixer le pan de ma jupe dans le col de mon chemisier, de telle façon que mes fesses soient totalement exposées à la vue de mes camarades. Il m’a fait tourner le dos à la classe et m’a ordonné de rester comme ça.


      — Tu auras tout ton temps pour réfléchir. Tout à l’heure je t’interrogerai à nouveau, et gare à toi si tu ne sais pas répondre.


      J’entendais les garçons ricaner derrière moi. Je suis restée une éternité dans cette position, intensément consciente des regards posés sur mon postérieur. Je serrais les cuisses le plus possible, affreusement humiliée.


      Commergnat est revenu à la charge :


      — Bon, tu as eu assez de temps pour réfléchir. Explique-moi ce qu’est un enculage.


      J’étais bien incapable de le dire… Il m’a prise par le bras et m’a donné deux ou trois coups sur les fesses avec le plat de la règle. J’ai fait de petits bonds sur place ; ça me faisait très mal !


      — Petite dévergondée ! a-t-il grondé. Tu as fini de montrer ton cul ? Je sais comment il faut s’y prendre pour te calmer. Tu ne vas pas te moquer de moi plus longtemps.


      Il m’a saisie à bras-le-corps ; je me suis sentie soulevée du sol, les pieds battant dans le vide. Alors là, il m’a flanqué une de ces raclées ! Les claques s’abattaient en rafales sur mon cul frémissant. Il n’y allait pas de main morte. Quand il m’a eu finie, il m’a retournée vers mes camarades pour leur faire admirer le travail ; mon cul était si enflé que j’avais l’impression de le sentir doubler de volume. Je croyais être arrivée aux limites du supportable quand il a ajouté :


      — A présent, vous allez tous venir lui en mettre une ; n’arrêtez de taper que quand la main vous fera mal, et repassez-la à votre voisin.


      J’ai dû circuler de table en table et présenter mes fesses à tous les garçons (les filles se contentaient de regarder). Ils ne se sont pas privés de taper, et avec la main en crochet en plus, pour mieux palper mes rondeurs. Je pleurais à gros sanglots, mais j’ai dû subir la punition jusqu’au bout. Trente fessées à la file ! Commergnat jubilait.


      — Bon, a-t-il grogné, je n’en ai pas fini avec toi, petite péronnelle. Tu vas faire le tour de la classe pour te faire peloter par tout le monde. Et n’ayez pas peur d’y mettre la main, hein !


      Les élèves se sont empressés d’obéir, s’acharnant sur les globes meurtris et violacés par les coups. Je me déplaçais de table en table, soumettant mes fesses à tous les tripotages, alors que le moindre contact me faisait crier de douleur. Ni ma poitrine, ni mon sexe n’ont été épargnés par les mains baladeuses.


      Je suis revenue me poster près du professeur, qui a longuement lorgné le résultat de sa punition. Enfin il s’est adressé à toute la classe :


      — Messieurs, que ceux qui bandent sortent leurs bites immédiatement. Vous êtes autorisés à vous branler devant ce qui va suivre…


      Un murmure excité a salué cette déclaration.


      Et il m’a proprement enculée, sous les regards avides de toute la classe. Ça a duré un temps fou, dans le silence le plus complet. On n’entendait que mes gémissements et mes sanglots. Les gars avaient tous la queue en l’air et la caressaient en cadence. Quand Commergnat a joui, il a permis à tous les élèves mâles de venir se finir sur ma figure. Ils ont pris leur tour, en file indienne devant la chaise où j’étais assise, maintenue par Commergnat. Je pleurais toutes les larmes de mon corps quand je me suis réveillée. J’avais effectivement mal aux fesses, un souvenir de la fessée administrée par cet inconnu sadique.


      Le lundi, à la récré, j’ai raconté mon rêve à Catherine. Nous nous étions réconciliées ; elle éprouvait de plus en plus de plaisir dans notre trio… De toute façon, c’était elle que Marc préférait, elle le voyait bien, et c’était ça le plus important pour elle. Moi, c’était me faire troncher qui m’intéressait…


      — Et Commergnat, tu es vraiment décidée à ne plus le revoir ? Il ne va pas être content.


      — Eh bien, ça sera le même prix ! Il se figure que je suis à sa botte. Il va déchanter.


      En effet, le jeudi suivant je suis partie en même temps que les autres, après le cours de gym. Il est resté tout seul comme un idiot dans les vestiaires. J’étais bien vengée !


       


       


      Juste avant les vacances de Pâques, j’ai été invitée à une boum pour l’anniversaire de Marie-Jo, une copine de classe. Je ne la trouvais pas très sympa, mais j’avais envie de m’amuser. Marc n’y serait pas, mais j’avais le projet de faire de nouvelles connaissances.


      Catherine m’a prêté une jolie robe noire, très décolletée, qui n’était plus à sa taille. Au fil des mois, mes seins se développaient à une vitesse spectaculaire… J’avais à présent deux ravissants nichons en pomme, qui pointaient nettement sous le tissu car j’avais toujours eu des mamelons très proéminents. Cathy a mis une minijupe qui lui arrivait à ras le bonbon et un chemisier transparent. Inutile de dire que notre arrivée n’est pas passée inaperçue…


      Marie-Jo avait bien fait les choses. Le pavillon de ses parents était situé dans le quartier le plus riche de la ville ; la salle à manger, où devait se dérouler la boum, était plongée dans une semi-obscurité, seulement éclairée par quelques spots de couleur. Les tables avaient été tirées contre les murs, et une dizaine de couples dansaient le slow sur une musique langoureuse de Procol Harum. J’ai avisé un très beau garçon, qui avait au moins vingt ans. Il était blond, avec de grands yeux clairs et des dents blanches superbes. Cathy et moi, on s’est regardé en même temps avec la pensée : « Wow ! » Nous sommes allées lui dire bonjour. Il nous a appris qu’il n’était que le frère de Marie-Jo, délégué par ses parents pour lui servir de chaperon.


      — Mais ne vous inquiétez pas, je ne vais pas rester longtemps. Vous pouvez faire toutes les bêtises que vous voudrez, je m’en fous. J’ai autre chose à faire que de surveiller des gamines, a-t-il lâché d’un ton important.


      Cathy lui a coulé un regard en biais, tout en léchant de la confiture sur un toast.


      — Vous êtes venues pour danser, ou seulement pour vider le buffet ?


      — Non, non, on est venu pour baiser, a-t-elle répondu d’un ton suave.


      Il en est resté tout ébahi. Cathy a continué à lécher la confiture, à petits coups, en le fixant droit dans les yeux. Il s’est tourné vers moi, comme pour me prendre à témoin ; je lui ai dit tout bas :


      — Ça te plairait qu’on te suce ? Après tu pourras nous baiser toutes les deux, si ça te dit…


      Cela avec l’air le plus naturel que vous puissiez imaginer. Il a avalé sa salive, en nous considérant l’une après l’autre.


      — Dites donc, vous m’avez l’air de fameuses petites garces. Je vous préviens que je n’aime pas beaucoup les allumeuses.


      — Tu n’as qu’à venir avec nous dans un coin discret, a proposé Catherine. On te montrera si c’est du bluff…


      Il avait l’air sérieusement tenté.


      — Ecoutez, je vais partir le premier. Vous allez venir me rejoindre d’ici dix minutes, un quart d’heure. Je vous attendrai dans une chambre au premier étage… Et gare à vous si vous me faites marcher !


      Personne n’a fait attention à nous quand nous nous sommes faufilées hors de la salle à manger. Nos amis étaient bien trop occupés à danser ou a flirter.


      Le beau garçon nous attendait dans sa chambre. Il y faisait tout à fait sombre, alors il a sorti son briquet pour allumer une bougie.


      — Parlez à voix basse, surtout. Il ne faut pas qu’on se doute que vous êtes là. C’est pour ça que je n’ai pas allumé la lumière…


      Nous étions enchantées par cette atmosphère de cachotteries et de mystère. Il s’est assis sur le tapis, à côté de la bougie, et nous en avons fait autant.


      — C’est joli, ça, a-t-il remarqué en tirant sur mon décolleté.


      J’ai souri et j’ai rejeté les épaules en arrière.


      — Tu peux toucher, si tu as envie…


      — Tu te laisseras faire ?


      — Hm, hm… Tu peux faire tout ce que tu veux… Je me laisserai faire.


      Catherine s’est blottie contre lui.


      — Moi aussi…


      Il m’a allongée sur le tapis et m’a longuement embrassée avec la langue. Il embrassait bien, à pleine bouche, et en même temps il me caressait la poitrine. Il a fait la même chose avec Cathy. Nous étions étendues toutes les deux sur le tapis, la robe retroussée et nues jusqu’à la taille. Il nous a embrassé le minou, puis nous lui avons ouvert son pantalon. Sa respiration s’est accélérée quand ma bouche s’est refermée sur son gland. Je l’ai sucé, sucé et sucé encore… J’ai fait vibrer ma langue tout autour de sa queue ; je l’ai léchée sur toute la longueur. Elle n’était pas très grosse mais assez longue, le gland, d’un beau rose pâle, était circoncis, les bourses lisses, légèrement grumeleuses, pendaient assez bas entre les cuisses. Cathy est venue le sucer à son tour. Elle y mettait du cœur…


      Nous étions de bonnes suceuses toutes les deux, il a eu l’air d’apprécier nos coups de langue. Quand il s’est senti trop excité, il a culbuté Cathy sur le sol, l’a généreusement pelotée sous tous les angles, et s’est préparé à la baiser en levrette. Il fouillait l’entrée du vagin avec son gland quand je lui ai gentiment pris la pine entre mes doigts, pour la diriger dans le sillon des fesses. Cathy s’est immobilisée pour faciliter l’introduction. Elle s’était fait souvent enculer par Marc ces temps-ci et le trou s’est ouvert tout seul. Après deux ou trois pressions, le sexe s’est englouti d’un seul coup dans son cul. Je suis passée derrière eux, entre leurs cuisses, et j’ai léché amoureusement les couilles et le périnée du jeune homme. Puis, très excitée, je suis allée lui montrer ma chatte pour qu’il la suce tout en enculant ma camarade. J’ai écarquillé les grandes lèvres pour dégager mon clitoris… Il l’a léché goulûment, puis l’a branlé avec un doigt.


      — Oh, les filles, c’est trop bon… Je viens…


      Il s’est pressé contre Cathy et lui a tout mis dans les fesses. C’est seulement après avoir fait l’amour que nous avons pensé à échanger nos prénoms. Il s’appelait Christian et il était étudiant. Il s’est étendu sur le lit ; pendant qu’il allumait une cigarette, nous sommes venues nous blottir contre lui, chacune d’un côté. Il n’en revenait pas de sa bonne fortune.


      — Vous êtes vraiment mignonnes, toutes les deux…


      — Tu ne nous trouves pas un peu trop… jeunes ?


      — En tout cas, pas pour tout ! Vous êtes bien plus expertes que la plupart des filles que je connais.


      — Si tu n’as pas honte de te montrer avec des gamines de notre âge, tu pourrais peut-être venir nous chercher à la sortie du collège, demain soir ?


      — Oh ! la la ! la tête de ma sœur ! Enfin tant pis, j’ai trop envie de vous revoir…


      Nous étions ravies à l’idée de nous pavaner en compagnie d’un « grand » de vingt ans, et beau comme le jour en plus ! Et puis, surprise, il ne vint pas seul, mais accompagné d’un ami de son âge, aussi séduisant que lui, mais dans un autre genre : très brun, les cheveux bouclés, une petite gueule à la Julien Clerc. Cathy m’a donné un coup de coude en l’apercevant.


      — Ma vieille, je crois qu’on ne va pas s’ennuyer…


       


       


      Le nouveau venu s’est présenté, avec un sourire éclatant : Jean-Louis, étudiant en droit à la même fac que Christian. Celui-ci lui avait parlé de nous et il avait eu envie de faire notre connaissance. Ben voyons…


      — Il ne voulait pas me croire, a expliqué Christian ; alors je lui ai dit : tu n’as qu’à venir avec moi, tu verras bien toi-même…


      — Tu as bien fait, a murmuré Cathy en se passant la langue sur les lèvres.


      Elle lui a lancé une œillade assassine par en dessous. Nous sommes allés prendre un pot dans un café pas très loin du collège. Pour meubler le silence embarrassant qui s’installait, Christian a engagé la conversation au hasard.


      — Vous étiez sûres que j’allais venir ?


      — Oui… D’ailleurs on avait tout prévu…


      Et pour appuyer mes paroles, j’ai fait tomber mon porte-monnaie, qui est allé échouer sous la table. Jean-Louis s’est précipité pour le ramasser et a dû en rester médusé : Cathy et moi avions pris soin de ne pas mettre de culotte, et de relever nos jupes discrètement. Il a pu admirer, entre nos cuisses largement écartées, nos deux moules absolument lisses (j’avais eu l’idée de raser mes poils le matin avant de partir à l’école, et Cathy en avait fait autant). Il est resté penché beaucoup trop longtemps, ce qui a mis la puce à l’oreille de Christian, qui l’a imité. Personne ne pouvait nous voir, dans le coin de l’arrière-salle où nous étions les seuls clients. Il est resté un certain temps à se rincer l’œil, lui aussi. Cathy et moi sirotions notre limonade comme si de rien n’était…


      Christian s’est relevé le premier et a suggéré, avec un petit regard sournois :


      — Et si on changeait de place ?


      — O.K.


      Je me suis retrouvée à côté de Jean-Louis, et Cathy à côté de Christian. Le copain était un peu intimidé, après tout il ne me connaissait que depuis un quart d’heure. Pour le mettre à l’aise, je lui ai demandé tout bas à l’oreille :


      — Alors, ça t’a plu, ce petit spectacle ?


      — Tu parles ! Tu te rases souvent le minou comme ça ?


      — Non… Seulement quand j’ai vraiment envie de faire l’amour…


      — Et ce soir tu as vraiment envie ?


      Je n’ai pas répondu, mais j’ai doucement massé son sexe à travers le tissu de son jean. Il avait la queue bien raide. Une queue pas très grande, mais trapue, et dure comme du bois.


      — Il paraît que tu suces bien, a-t-il continué en m’entourant les épaules de son bras. J’aime bien me faire sucer…


      — Tu veux que je te montre maintenant, comment je suce ?


      — … Maintenant ? Mais comment ?


      — Tu viens avec moi dans les lavabos, au sous-sol. Ils ferment à clé, personne ne nous dérangera… D’ailleurs il n’y a personne dans le café à cette heure-ci. Tu veux bien ?


      Cathy et Christian étaient occupés à s’embrasser et à se peloter mutuellement. Le patron était hors de vue à l’autre bout du café. Nous nous sommes levés ensemble. Dans l’escalier qui menait aux lavabos, nous avons fait une petite pause tripotage. Il m’a plaquée contre le mur, a glissé la main sous ma jupe pour me malaxer la motte.


      — C’est drôlement agréable à toucher, quand c’est tout nu comme ça. Ça doit être bien agréable à piner aussi.


      Sa timidité s’était totalement envolée… Nous avons dévalé les marches quatre à quatre jusqu’aux lavabos, et, une fois le verrou poussé, il m’a prise tendrement entre ses bras et m’a embrassée sur la bouche. Ses mains ne restaient pas inactives, elles ont palpé et caressé mes cuisses par-derrière, puis mon sexe, enfin mes fesses et mes seins.


      — Putain, qu’est-ce que je bande ! Tu vas me sucer.


      Je me suis agenouillée devant lui. Il s’est dépêché de baisser son jean pour me faire voir sa bite.


      — Tu as vu comme elle est raide ? Tu aimes… te faire enculer ? Je n’ai jamais enculé une femme avant toi…


      — Oui, j’adore me faire enculer… C’est ce que je préfère…


      Il a poussé une espèce de grognement animal et a tendu le bas-ventre vers ma bouche. Je l’ai sucé de mon mieux, en insistant de la langue sur le bord du gland. Vu le manque de confort dans la minuscule pièce où se trouvaient les lavabos, nous allions être obligés de baiser debout. J’ai appuyé les deux mains sur le lavabo, et j’ai bien tendu mon cul devant lui, pour qu’il me fasse l’amour en levrette. Je mouillais beaucoup, alors sa verge est rentrée toute seule. Ce que j’aime dans la baise en levrette, c’est que la bite peut aller beaucoup plus loin au fond du vagin…


      Il s’est mis à me baiser à toute vitesse, avec des mouvements désordonnés. Son rythme s’est encore accéléré et il a éjaculé dans ma vulve, avant d’avoir pu me sodomiser comme il le souhaitait. Il avait l’air désolé de ne pas avoir pu se retenir. Je lui ai dit, avec un clin d’œil, que ce n’était que partie remise… Il m’a demandé, en m’embrassant dans le cou :


      — Qu’est-ce que tu dirais d’une partie carrée chez Christian ? La maison est vide pour la soirée, et on pourrait faire de très jolies choses tous les quatre…


      J’ai dit oui, très excitée par cette idée. Nous sommes remontés pour retrouver les autres, qui se pelotaient toujours dans leur coin.


      Christian nous a conduits dans sa voiture jusqu’au pavillon de ses parents. Nous sommes revenus dans la chambre où nous avions connu une si agréable baise. Christian a allumé une bougie ; ce n’était plus par nécessité, mais la lumière d’une bougie c’est tellement joli, ça rend tout plus mystérieux. Puis il a tout de suite recommencé à tripoter Cathy.


      — C’est pas bientôt fini, ces mains baladeuses ? a raillé Jean-Louis, qui crevait d’envie de l’imiter.


      — Il faut dire qu’il y a de quoi peloter, regarde, a répondu son copain en pétrissant un nichon à deux mains.


      Jean-Louis a tendu la main pour vérifier ; à eux deux ils ont eu vite fait de lui sortir les nichons. Cathy, aux anges, ronronnait comme une chatte. Pendant que Jean-Louis lui suçotait un mamelon, Christian lui caressait l’autre sein de la paume.


      Ils ont eu l’idée de sortir leur sexe tous les deux en même temps, et Cathy en a pris un dans chaque main, pour bien les branler pendant qu’ils se pelotaient. En voyant cela, j’ai eu envie de me masturber, et j’ai commencé à me travailler le bouton, les cuisses écartées. Ils ne me quittaient pas des yeux, tout en caressant des seins et en se faisant branler à pleines mains.


      — A poil, les filles ! Vous allez nous sucer toutes les deux…


      J’ai pris la verge de Jean-Louis dans ma bouche, Cathy suçait déjà son amant… Je continuais à me masturber. Il m’a embrassée longuement. J’étais étourdie par le désir… Il me caressait sur le corps, je le caressais aussi. Je l’ai sucé un peu et je lui ai demandé s’il avait envie de me sodomiser. Il m’a retournée sur le ventre et s’est couché sur moi. Je me suis fait enculer sur le lit, tandis que Cathy suçait Christian, allongée sur le sol. Il la suçait en même temps. Je n’en perdais pas une miette, pendant que Jean-Louis me pistonnait par-derrière, aussi nerveusement que la fois précédente, dans les lavabos. Je lui ai chuchoté : « Doucement, doucement… » car je voyais que dans ces conditions il n’allait pas tarder à jouir. Mais il ne pouvait pas s’empêcher de s’agiter comme un fou dans mes fesses, et quand il s’est mis à crier et à gémir j’ai compris que c’était fini… Christian, qui nous regardait en se faisant sucer, a joui dans la bouche de Catherine. Le spectacle avait dû l’exciter beaucoup…


      Pour nous remettre de nos émotions, Christian est allé chercher une bouteille de vodka-orange et des biscuits. Nous n’avons pas tardé à être ivres, surtout les garçons, qui buvaient verre après verre.


      — Je t’en remettrais bien un petit coup, m’a dit Jean-Louis en me pelotant. Ce petit minou rasé, c’est fou ce que ça m’excite…


      Nous avons fait une véritable partie carrée ; Cathy se faisait enfiler en levrette et suçait les testicules de Jean-Louis, tandis que je lui suçais le sexe. Après cela, elle s’est fait prendre en sandwich : Jean-Louis s’est allongé sur le dos, elle s’est empalée sur lui, alors Christian est venu loger sa bite entre ses grosses fesses. Ils avaient les jambes très écartées tous les trois : rien de plus facile pour moi que de venir lécher tous les organes génitaux exposés à ma vue… Je leur ai mis de la salive partout : j’adorais voir tous ces sexes palpitants en mouvement, et les toucher avec ma langue. Je gobais les couilles, je lapais les anus, les sexes… Cela devait leur plaire, car les deux hommes s’énervaient de plus en plus et bourraient ma pauvre camarade comme de vrais sauvages. Jean-Louis a joui le premier, suivi de près par Christian. Quant à moi, j’ai eu un orgasme très intense rien qu’en me touchant le clitoris.


      Nous étions encore pantelants, à reprendre notre souffle, quand la porte s’est ouverte. C’était la sœur de Christian, Marie-Jo, rentrée à l’improviste, qui venait voir d’où provenaient ces bruits bizarres. Elle a poussé un cri de surprise, d’horreur et de colère en découvrant cette scène d’orgie : son frère, deux filles de sa classe et le beau Jean-Louis (pour qui, je l’ai compris plus tard, elle avait toujours eu un petit sentiment romantique) complètement nus, et encastrés impudiquement les uns dans les autres. Elle en est restée figée d’étonnement sur le pas de la porte, incapable de dire un mot. Enfin elle a retrouvé ses esprits et s’est lancée dans un discours indigné.


      — Vous n’avez pas honte ! Et avec des filles mineures, des filles de ma classe ! Quand papa va savoir ça ! Et à la maison, en plus ! C’est incroyable ! Et… et à quatre, comme des bêtes ! Je…


      Christian s’est redressé d’un bond et lui a coupé la parole.


      — Oh, toi, tu commences à me gonfler ! Occupe-toi de ce qui te regarde !


      Marie-Jo était une vraie pimbêche, la première de la classe, toujours tirée à quatre épingles, proprette et méticuleuse ; elle était grande et plutôt maigre, coiffée avec une longue natte dans le dos, les lèvres pincées et des lunettes sur le nez. Elle a pris un air offusqué et s’est écriée d’un ton vertueux :


      — Comment, tu n’as pas honte ! Je te trouve tout nu ici avec ces… ces… Et tu es ivre, ma parole !


      — Bon, tu ne veux pas me foutre la paix ? a grondé Christian, menaçant.


      Elle a vociféré de plus belle, alors son frère lui a donné une bonne gifle. Elle s’est massé la joue, hébétée, mais Christian ne s’est pas arrêté là :


      — Jean-Louis, aide-moi un peu, on va lui donner une leçon à cette enquiquineuse.


      L’autre, qui ne portait que ses chaussettes, s’est levé pour le rejoindre. Malgré elle, Marie-Jo ne pouvait quitter des yeux le sexe poilu du jeune homme, qui ballottait entre ses cuisses. Christian a mis un bras autour de la taille de sa sœur et, avant qu’elle ait pu réagir, il a relevé sa robe et lui a mis une bonne fessée sur la culotte. Les claques faisaient un bruit formidable en s’abattant sur le cul rond de Marie-Jo, car cette grande sauterelle avait un beau cul rond, bien découpé sous sa culotte de nylon. Elle a tenté de se dégager, mais Jean-Louis lui a flanqué une gifle en pleine figure et a ajouté :


      — Espèce de petite bigote, si tu ne te laisses pas faire, je t’encule à sec, et je te préviens, ça fait mal.


      Elle a roulé des yeux ronds, elle ne devait pas savoir ce que ça voulait dire « enculer ». Jean-Louis a donc précisé :


      — Je te bouche le trou du cul avec ma bite.


      — Mais, mais… ce n’est pas possible ! a-t-elle bredouillé.


      Les deux garçons ont ricané et l’ont entraînée sur le lit. J’ai pesé sur ses épaules, tandis que Cathy lui tenait les chevilles. Chaque fois qu’elle essayait de crier, Jean-Louis lui allongeait une gifle. Elle a fini par se taire, toute tremblante. Christian a baissé la culotte de sa sœur et on a pu voir la chatte à peine pubère. Elle n’avait que quelques poils disséminés sur le pubis. Les grandes lèvres, légèrement renflées, étaient lisses et d’un blanc nacré. Le clitoris était à peine visible. Nous nous sommes penchés tous les quatre entre ses jambes pour mieux voir. Marie-Jo était écarlate d’humiliation.


      Christian s’est approché de Cathy et a glissé son gland entre ses lèvres ; celle-ci s’est mise aussitôt à le sucer avec application. Ensuite, elle s’est placée à cheval sur le corps de Marie-Jo, à quatre pattes, de telle façon que l’opération ne puisse pas lui échapper, et Christian l’a prise par l’anus. Quand la jeune fille essayait de fermer les yeux, Jean-Louis la pinçait.


      — Je parie que tu ne sais pas non plus ce que c’est que faire une pipe, lui a-t-il dit. Tu vois, je mets ma pine dans ta bouche, et si je ne la sors pas, au bout d’un moment, ça fait gicler une sorte de crème blanche et tu l’avales.


      Marie-Jo a eu un hoquet de surprise et de dégoût qui lui a ouvert la bouche, et Jean-Louis en a profité pour y mettre la queue. Il avait une belle érection. Il a enfoncé son pénis le plus possible, en disant vicieusement :


      — Suce, suce mon nœud, petite cochonne. Fais-moi bien bander.


      Mais Marie-Jo était bien incapable de faire le moindre mouvement de succion, et restait bêtement avec la queue plantée dans la bouche. Excédé, il s’est retiré et a entrepris de frotter sa verge dans la main de la jeune fille. Il l’obligeait à tâter sa pine et ses couilles, le poil de son pubis… Elle avait l’air fascinée par ce contact. Il s’est occupé de sa vulve, d’abord avec les doigts, puis avec la langue. Elle se tortillait, mais c’était difficile de savoir si c’était de plaisir ou de honte. Les deux garçons ont arraché la culotte et se la sont envoyée l’un à l’autre. C’est Christian qui l’a dépucelée ; je me rappelle qu’elle a hurlé quand il l’a pénétrée, j’ai même vu le filet de sang qui s’écoulait de son vagin. Elle était ridicule avec ses grandes jambes maigrichonnes qui battaient l’air pendant que son propre frère la baisait pour de bon. Quand ils en ont eu fini avec elle, elle leur a lancé un flot d’injures ; à bout de patience, et surtout saouls comme des bourriques, ils l’ont jetée dehors avec un coup de pied au derrière. Elle s’est mise à pleurer devant la porte… Christian, à travers les brumes de l’alcool, a soudain réalisé ce qu’il venait de faire et l’a fait rentrer dans la chambre. Il était tout penaud ! Elle s’est abattue contre son épaule en sanglotant. Jean-Louis, gêné comme tout, se rhabillait dans un coin. Nous avons décidé de l’imiter, tandis que Marie-Jo gémissait dans le cou de son frère. Nous sommes partis sur la pointe des pieds, les laissant se débrouiller en famille…


       


       


      Heureusement, cette histoire n’a pas eu de suite fâcheuse. Marie-Jo ne nous a plus jamais adressé la parole, mais n’a rien raconté à personne. Elle est sortie avec Jean-Louis un mois plus tard, et cela n’a pas duré plus d’une semaine… Il m’est arrivé beaucoup d’aventures sexuelles par la suite, mais il faudrait un autre livre pour vous les raconter… Ce que j’avais envie de partager, c’est surtout la nostalgie profonde pour une certaine époque de ma vie, l’adolescence, où tout me semblait nouveau et fascinant. Ce n’est pas qu’à l’âge adulte faire l’amour soit devenu une routine, non, mais ça n’a plus l’attrait puissant de la nouveauté…


      Cathy s’est finalement mariée avec Marc ; ils ont deux enfants, des jumeaux, et je crois qu’ils sont assez fidèles, tous les deux. Quand je les rencontre ils m’adressent un salut poli et embarrassé : ils souhaitent sûrement oublier leur jeunesse dissolue. Je n’ai pas revu Jean-Louis et Christian depuis des années. M. Commergnat a été renvoyé du collège à la suite de plaintes concernant ses « drôles de manières » avec les élèves de sexe féminin – ce qui ne surprendra personne. Quant à moi, après avoir poursuivi mes études à la fac de droit, où je me suis fait sauter par la moitié des étudiants qui suivaient les mêmes cours que moi, je suis montée à Paris pour y vivre ma vie…


      Qui l’eût cru, moi qui ai mené une si folle jeunesse, me voici depuis deux ans en train d’exercer l’étrange profession de… conseillère conjugale. Il paraît que j’y réussis fort bien.


      Mais pour mon compte… je suis toujours célibataire.
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